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MAURICE ZIMMERMANN 
(1870-1950) 


Maurice Zimmermann est mort le 1er juin 1950. Il avait été un des pre- 

miers élèves de Vidal de La Blache à l’École Normale Supérieure. Agrégé 
d'histoire et de géographie, il exerca son enseignement pendant plus de cin- 
quante ans, à Lyon, comme professeur de géographie coloniale à l’École 
Supérieure de la Chambre de Commerce et comme chargé de cours à la Faculté 
des Lettres. Ses amis ont vu disparaître avec peine une figure sympathique ; 
c’est du collaborateur aux Annales de Géographie que nous voudrions 
rappeler la mémoire. 
__ Il avait été choisi par Vidal de La Blache pour rédiger la chronique de la 
revue qu’il venait de fonder. Zimmermann devait assumer cette tâche, 
délicate entre toutes, pendant 28 ans sous la vigilante surveillance de Rave- 
neau. Il ne l’abandonna qu’en 1921 pour consacrer tout son temps à la rédac- 
tion de ses deux volumes de la Géographie Universelle : les Pays scandinaves 
“et les Régions polaires. 4 

Les services qu’il a rendus aux Annales de Géographie sont éminents ; 
on n’y a peut-être pas prêté toute l’attention qu’ils méritaient. C’est lui qui 
a donné à la chronique son véritable sens. Il l’a conçue comme elle devait 
l'être, pour l’époque du moins. Ce n’est pas là une chose facile à réaliser ; 
on peut s’en rendre compte aujourd’hui. Une chronique ne doit pas être établie 
selon un plan a priori et ne varietur. Elle doit être adaptée à une réalité 
changeante, et les faits ne doivent y être enregistrés qu’en tenant compte des 
tendances qui s’affirment, des questions qui arrivent sur le plan de l'intérêt 
principal, du matériel qu’ils peuvent fournir à l’édification de notre connais- 


sance. Zimmermann a vu tout de suite ce qu’elle devait êtreetils’y est adonné 


tout entier ; car, quoi qu’on en pense, il était capable d’un don complet de 
soi-même. La lecture de cette chronique, à plus de cinquante ans de distance, 
est édifiante ; d’un fascicule à l’autre, les questions se modifient, mais, au 
cours d’une période plus ou moins longue, ce sont à peu près les mêmes 
thèmes qui reviennent, traduisant fidèlement la réalité. Les contours des 
continents venaient d’être à peu près fixés, les grands traits de l’hydrographie 
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et de l'orographie étaient établis : ; les régions Dole CO 
_ dégager et la connaissance des océans se précisait. Sans attendre d’avoir des 
notions suffisamment précises sur les conditions de vie et la structure des 
groupements humains à l’intérieur des continents, les puissances jetaient 
les bases d’une organisation, d’un équipement de la planète et les convoitises 
s’'employaient à mettre en valeur ses ressources. On voyait s’esquisser déjà 
_ les éléments d’une nouvelle organisation du monde : commonwealth, empire 
français, empire russe, pays d'influence américaine, etc. 
| ; On devine la somme de connaissances qu’il fallait réunir pour débrouiller 
 l’écheveau au milieu d’un pareil bouillonnement. Les faits qui, au jour le 
“toi sont signalés par l'information ne sont pas toujours l'expression de 


ne se révèlent pas cr Et Et le sa de cette réalité complexe 
É ‘et mouvante n’est pas une matière commode à mettre en œuvre. S'il y a 
pEsussr c’est au prix de l’acquisition d’une culture longuement élaborée et 
_ mûrie. Sa curiosité était inépuisable et il avait la connaissance de plusieurs 
digues. Il lisait beaucoup et vite, assimilait rapidement. 

Sans doute aujourd’hui peut-on trouver que sa chronique a trop été une 
= chronique et qu’elle n’a pas suffisamment soupesé les matériaux qu’il mani- \ 
 pulait pour les répartir convenablement dans les constructions géographiques 


Mais peut-on mena lui reprocher de n’avoir pas suffisamment devancé 
ou pressenti notre époque? Quant aux sociétés humaines que l'exploration 
_révélait chaque jour se partageant les terres continentales, comment aurait-il 
: : ns pu porter un jugement sur leur structure sociale, sur leur mode de vie, 

ne nue les travaux des Eu ethnologues, sociologues, etc., étaient 


be shn nous à vraiment donné le tableau fidèle du. monde tel qu ‘il 
_s’élaborait à ce moment. 
Une idée vient à l’esprit, qui n’est pas trop exagérée quand on songe aux 
_ qualités de son esprit, à sa curiosité, aux vastes horizons de sa connaissance : 
| il nous fait songer en somme aux hommes de la Renaissance, dont le savoir 
_ était immense et l’esprit rarement satisfait. 

C'était un humaniste aussi. Ce qui l’attirait, c’était l’homme, ses entre- 
prises, ses audaces, l’homme beaucoup plus que les groupements humains. 
Il gardait le tempérament de l’historien, magnifiant les personnalités entre- 
__ prenantes et les signalant comme des conducteurs dans la marche des choses. 

Il n'avait que peu de sympathie pour les foules. Il était un pur aristocrate 

d'esprit. C'était aussi un classique : il avait le culte de la forme. Ses conver- 
 sations étaient étourdissantes, pleines de verve, étincelantes de remarques 
inattendues, souvent ingénieuses. Il fallait l'entendre développer un sujet : ù 
sa parole un peu hésitante au début s’animait tout à coup à la rencontre d’une 
comparaison suggestive ou d’un aperçu plein de sens ; il retournait son idée, 
l’examinait sur toutes ses faces, la façonnait, la modelait, la caressait de la 
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voix et du geste jusqu’au jaillissement de la formule adéquate. Sa physiono- 
mie se transformait alors singulièrement, les yeux tout pétillants de satis- 
faction. C'était un artiste, 

On lui a reproché souvent d’être un dilettante et de n’être que cela. C’est 
certainement une exagération, pour ne pas dire une injustice. Il était tou- 
jours sincèrement convaincu, passionné, combatif. Avec cela, très suscep- 
tible, orgueilleux, il avait parfois des mots très durs et ses colères comme ses 
enthousiasmes faisaient des éclats. Un autre trait de son caractère était le 
manque total de règle, l’absence de toute discipline. Très personnel, il était 
hostile à tout système, encore plus à toute école. Sans doute se rappelait-il 
la phrase de Vidal de La Blache, dans sa Leçon d'ouverture du cours de 
géographie à la Sorbonne. ÿ 

Pas plus qu'il n’était porté vers les foules, il ne croyait au travail en 
équipe. Il ne concevait le développement de la connaissance que jalonné 
par les jets de lumière projetés de temps à autre par une individualité. 
Peut-être n’avait-il pas tout à fait tort : car il faut bien distinguer le travail 
de création du travail de diffusion, c’est-à-dire d'enseignement. 

Ce serait sans doute une entreprise téméraire que de rechercher quelle a 
pu être sa conception de la géographie. Il a été de son époque, celle où la 
géographie se manifestait beaucoup plus comme une attitude d’esprit, une 
façon de voir les choses, que sous la forme d’une discipline de recherche ayant 
parfaitement conscience de son but et de la méthode qui permet d’y atteindre. 


Sa vue des choses relevait plutôt d’une sorte d’encyclopédisme éclectique 
beaucoup plus qu’elle n’approchait d’une connaissance rationnelle. Il ne 


faudrait cependant pas exagérer ; avec Zimmermann on n’est jamais sûr de 
suivre correctement les contours de la pensée. Aïnsi il n’est pas douteux qu’il 
a eu la claire vision de ce que devait être la géographie humaine. Quelles 
que soient les manifestations de l’activité des sociétés humaines (agricul- 
ture, industrie, échanges) et quel que soit l’intérêt qu’elles présentent pour 
leur technique et pour leur extension même, c’est à la mesure de l’homme 
qu’il importe toujours de les évaluer et de les comprendre. Il s’en est ouvert 
à diverses reprises, et bien des articles dispersés dans des journaux? ou des 
publications locales en témoignent. S'il n’avait pas limité son action à la 
seule parole, s’il avait eu la patience de mettre en ordre ses idées et de les 
reclasser, peut-être aurait-il eu une action efficace et salutaire sur le déve- 
loppement de la géographie humaine. Il lui eût sans doute évité le long détour 
qu’elle a fait du côté de la technique où elle a failli s’enliser. Maïs avec lui on 
devait s'attendre toujours à l’inachèvement. 

Il n’a pas eu d'élèves, mais il avait par contre beaucoup d’amis. On le 
rencontrait souvent accompagné de quatre ou cinq étudiants ou anciens 


4. «Il y a certainement dans la manière dont la géographie est cultivée sur le continent 
européen, en Angleterre, aux États-Unis, des différences ; toutefois on sent partout s’affaiblir, 
grâce à la pénétration plus aisée des méthodes et des résultats, le particularisme scientifique, 
le cantonnement malsain en étroites écoles » (Annales de Géographie, VIII, 1899, p. 104). 

9. Nous faisons allusion ici surtout aux intéressants articles qu’il publiait chaque semaine, 
le lundi, si mes souvenirs sont exacts, dans Le Salut publie, journal lyonnais. 
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étudiants avec qui il aimait à discuter. Il les attirait par ses défauts comme par 
ses qualités. Il leur plaisait surtout parce qu’il n’était pas scolaire. Ceux qui 
aujourd’hui ont atteint la cinquantaine et qui l’ont connu pourraient confir- 
mer cette opinion. Il a exercé sur eux une sérieuse influence que l’on mécon- 
naît trop. On lui doit certainement d’avoir attiré à la géographie au moment 
où elle commençait à apparaître comme une discipline indépendante une 
foule de jeunes qui l’ont toujours regardée depuis avec sympathie. Il a 
ainsi contribué à former une opinion favorable au développement de notre 
connaissance au moment où elle avait le plus besoin d’appui. 

Si la chronique des Annales de Géographie doit rester son principal titre à 
notre gratitude, il ne faut pas oublier la contribution importante qu'il a 
apportée à l’œuvre entreprise par Vidal de La Blache avec les deux volumes 
de la Géographie Universelle qu’il a consacrés à la Scandinavie et aux régions 
polairest. On y retrouve la richesse de l’information, la souplesse de la pensée, 
le style nerveux et personnel que nous signalions tout à l’heure. Avec les 
Régions polaires, il a donné une mise au point vraiment originale, la première, 
la seule qui ait été élaborée en langue française. Mais c’est dans les Pays 
scandinaves que l’on aime à retrouver sa conception vraiment heureuse de la 
géographie. Les pages qu’il a placées en tête de l’étude de chacun des pays 


nordiques et où il nous fait comprendre comment les activités déployées, 


et les paysages inscrits sur le sol qui en résultent, dérivent de la manière 
dont les groupements humains ont conçu l’utilisation des conditions offertes 
par la nature à travers leurs traditions, leur structure sociale, leur mentalité 
collective. Elles sont parmi les plus réussies de l’entreprise. Il a eu vraiment 
dès cette époque la notion exacte de la région européenne, création politique 
autant qu'économique dont on peut suivre le développement depuis le 
moyen âge jusqu’à la formation définitive de l’État moderne, apparaissant 
finalement comme la réalisation d’un plan bien arrêté et systématiquement 
poursuivi. 

Malgré l’impression d’inachèvement qui se dégage de son action, il reste 
une chose indéniable, la grande sympathie que gardent pour cette figure 
originale, presque légendaire, tous ceux qui l’ont connue, une figure insé- 
parable de la renaissance de la géographie française. 

ANDRÉ CHOLLEY. 


1. États Scandinaves, Régions polaires boréales (t. III de la Géographie Universelle publiée 


sous la direction de P. Vina pe La BLacne et L. GaLLois), Paris, Librairie Armand Colin, 


1933, un vol. in-40, rv-328 pages, 66 fig. et cartes, LIV planches de phot. hors texte et 1 carte en 
couleurs hors texte. — Régions polaires australes (4° partie du t. X de la Géographie universelle), 
Tbid., 1930, p. 285 351, fig. 62-347 et pl, LV-LXIV de phot. hors texte, 


À 
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SURFACES D'APLANISSEMENT 


(Deuxième article.) 


I. — LES APLANISSEMENTS DÉSERTIQUES 


L’aridité morphologique comporte, on le sait, tous les degrés depuis le 
désert absolu, sans eau ni végétation, jusqu’à la savane tropicale qui, copieu- 
sement arrosée une partie de l’année, est soumise le reste du temps à une 
sécheresse rigoureuse. Cela, suivant l’importance, absolue et relative, des 
processus essentiels : désagrégation mécanique et altération chimique, ruis- 
sellement pluvial, actions éoliennes?. 

L’action du vent s’exerce sous une double forme : ablation des matériaux 
meubles (ou déflation) ; attaque de la roche (ou corrasion). Les vents forts 
et constants en direction, tels que l’alizé, sont des agents de transport extré- 
mement puissants : ils balaient les hammadas, chassent le sable et l’amon- 
cellent en dunes, exportent les poussières vers des régions plus humides ou 
les jettent à la mer. Mais leur action est limitée par le calibre des matériaux, 
par l’humidité qui, persistant dans les fonds, fixe le sable, et par le progrès 
même du travail : le résidu caillouteux du vannage forme le pavage déser- 
tique des regs et des sérirs. La déflation ne s’exerce donc que sur les produits 
de la désagrégation superficielle, sur les dépôts sableux fluviatiles ou sur 
les formations éoliennes elles-mêmes. D’autre part, le vent chargé de sable 
polit les cailloux et les taille à facettes, cisèle les parois rocheuses, sculpte 
des roches-champignons, incise la pellicule argileuse des sebkhas et creuse 
dans le sable sous-jacent des gouttières parallèles entre les crêtes aiguës 
des yardangs : on conçoit que ce processus, s’exerçant librement, finirait 
par vider les cuvettes de leur remplissage meuble. Cependant, la corrasion 
éolienne et la déflation ne semblent pas capables de planation véritable, 
car le vent ne connaît pas de niveau de base défini — sauf le cas où, dans 
une structure tabulaire, il existe à faible profondeur une nappe phréatique 
régulière capable d’entretenir l’humidité du sol et de nourrir une certaine 
végétation. Les immenses plates-formes du désert Libyque, qui, sous une 
mince couverture de sable mobile, ne portent aucune trace de l’action de 
l’eau, pourraient sembler l’œuvre exclusive de la dénudation éolienne. En 
réalité, elles supposent la collaboration de l’eau courante et du vent. Le Gilf 
Kebir, décrit par R. F. Peel8, est un plateau de structure tabulaire domi- 
nant de 200 à 300 m. la plate-forme voisine ; les oueds entaillent vigoureu- 
sement ses bords abrupts, et leurs crues étalent dans la plaine des nappes 
de débris où elles s’infiltrent. Ces matériaux ne s’accumulent pas, car, 


14. Voir le premier article dans le précédent numéro des Annales de Géographie (LXI, 1952, 
n° 325, p. 161-183). HER ; 

2, Nous renvoyons, pour tout ce qui suit, à G. A. Corron, Climatic accidents in landscape- 
making, 1942. Ce livre, de format modeste et de riche substance, signale et analyse les travaux 


essentiels. | 
3. Denudational landforms in the Central Libyan Desert (Journ. Geomorph., IV, 1941, p. 3-23). 


lentement amenuisés, ils sont emportés par le vent. Ainsi, tandis 
Le _ ruissellement attaque les pentes qui reculent, la déflation tient à nu la sur- | 
face structurale qui s'étend. C’est par une action combinée de ce genre que 
s'expliquent, selon toute apparence, les profondes dépressions fermées qui 
abritent les oasis libyques!. Une fois percée la dure carapace calcaire, le 
ruissellement s’attaque aux couches tendres sous-jacentes et dégage des 
_ falaises ; le vent exerce peut-être une certaine corrasion ; en tout cas il 
de emporte les déblais. Ainsi, la cavité s’élargit et se creuse, mais seulement 
_ jusqu’à la nappe phréatique contenue dans le grès nubien. C’est de la même 
_ manière qu’il faut sans doute interpréter les dépressions fermées du Namib 
_ (E. Kaiser), du Kalahari (S. Passarge), de la Mongolie (C. P. Berkey et 
EATT, K. Morris), de l'Australie (J. J. Jutson) : le ruissellement périphérique 
apporte du sable et de la boue, l’eau infiltrée remonte à la surface, la 


emporte. : 

__ Des changements de climat séculaires, sinon de l’aride à l’humide, du 
_ moins du plus aride au moins aride, ont pu accélérer l’évolution en inten- 
_ sifiant à tour de rôle l’action de l’eau et celle du vent ; il semble cependant 
que les variations de courte période, saisonnières ou purement accidentelles, 
suffisent à produire la plupart des résultats observés. Agent d’ablation très 
puissant, agent de dénudation efficace, le vent est incapable de produire de 
_ vraies surfaces d’érosion de quelque étendue. Ce rôle appartient presque 
_ exclusivement au ruissellement, sous la forme qu’il prend dans les régions 


sub-désertiques ou périodiquement arides. 


Sep PNA II. — LES APLANISSEMENTS SUBDÉSERTIQUES 


Tout ruissellement qui, pour une raison quelconque, est empêché de se 
_ concentrer, donc de creuser, tend à planer. La chose s’observe même dans 
_ les régions tempérées-humides, mais beaucoup mieux encore sous les climats 
subdésertiques ou périodiquement arides?. Que ce soit dans la zone inter- 
VA tropicale, dans les steppes de l’Afrique australe ou de la Mongolie, sur les 
hauts plateaux du Colorado ou dans les Grandes Plaines des États-Unis, 
dans les hautes plaines algériennes ou anatoliennes, partout où les averses 
= sont brèves et brutales, où la végétation éparse n’entrave guère le mouve- 

ment de l’eau, où la roche produit en abondance des débris meubles propres 

à saturer le ruissellement, l'écoulement se fait par une multitude de filets 

enchevêtrés (rüll wash) qui, débordant au fort de la crue, peuvent engendrer 


CS 


4, John Bazz, W. H. Hopss, etc. 
2. Voir H. BauziG, Essais de géomorphologie, 1950, p. 80-86 ; bibliographie. 
+) 3. Saturer : le mot ne doit pas être pris dans un sens trop rigoureux. Mc GEE (1897) a remarqué 
que le ruissellement en nappe procède par pulsations. Davis (Sheetfloods and streamfloods 
Bull. Geol. Soc. Amer., 49, 1938, p. 1337-1416, posthume) a décrit le mécanisme en détail : tout 
filet qui s’accélère augmente sa charge ; par là même, il se ralentit et dépose ; allégé, il reprend 


de la vitesse, se recharge, et ainsi de suite. On a là un de ces phénomènes rythmiques dont la 
morphologie offre de nombreux exemples. 


L 
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un ruissellement en nappe (sheet wash). Le phénomène est particulièrement 
net quand l’écoulement pluvial, s'étant concentré dans la montagne et 
chargé de matériaux de toute taille, débouche soudain dans la plaine. Le 
ruissellement, en filets ou en nappe, entraîne les produits de la désagréga- 
tion météorique ; il peut même exercer une certaine corrasion latérale, au 
moins sur les roches tendres, grâce aux matériaux abrasifs dont il est chargé. 
I1 développe ainsi un glacis rocheux (rock floor, rock plane, pediment) qui 
prend un profil d'équilibre concave, d’ailleurs sujet, comme tout profil 
d'équilibre, à des remaniements répétés selon le rapport variable de la charge 
au débit. 

Les aplanissements ne peuvent se maintenir et s'étendre qu’en rapport 
avec un niveau de base suffisamment stable. Dans certains cas, les crues, 
les plus fortes au moins, atteignent la mer ou une rivière exoréique ; plus 
souvent, elles se terminent dans des champs d'épandage ou dans des nappes 
d’eau temporaires. Ces niveaux de base intérieurs peuvent se trouver à toute 
altitude au-dessus ou au-dessous du niveau de la mer. Ils sont sujets à se 
relever par accumulation des alluvions, mais d'autant plus lentement que 
la cuvette réceptrice est plus grande et le bassin versant plus petit — sous . 
réserve toutefois du déversement possible des alluvions vers un bassin adja- 
cent, et d'exportation des poussières par le vent (Davis, 1905). La partie 
aval des aplanissements déjà réalisés est alors envahie peu à peu par les 
dépôts de la région centrale et enfouie pour un temps au moins. En même 
temps, les pédiments s'étendent vers l’amont et les versants reculent en 
maintenant une pente qui dépend principalement de la taille des fragments 
détachés de la paroi. Les matériaux fins, n’étant pas tenus en place par une 
couverture végétale, sont emportés à mesure par le ruissellement pluvial, 
tandis que les blocs restent accrochés aux saillies de la roche en se calant 
mutuellement. Ils se fragmentent à leur tour et leurs débris sont entraînés, 
mais ils sont remplacés à mesure, de sorte que le versant garde une pente 
à peu près constante, plus raide pour de gros blocs anguleux, plus douce 
pour des matériaux de moindre taille. 

Les débris, parvenus au pied du versant, s’y accumuleraient en un talus 
d’éboulis de hauteur croissante si, amenuisés par les actions météoriques, ils 
n’étaient entraînés à leur tour par le ruissellement et le creep : le versant se 
raccorde done d’ordinaire avec le pédiment par une concavité, comme dans 
les pays humides. Mais les roches granitiques présentent un cas particulier. 
Elles se débitent en fragments volumineux qui maintiennent la raideur du 
versant ; mais ces blocs se désagrègent aisément et, parvenus au bas de la 
pente, ils se résolvent en arène, en fournissant très peu de débris de taille 
moyenne (Bryan, Davis). Si, d’ailleurs, ils sy accumulaient (Thorbecke, 
Jessen, Credner, Birot, Ribeiro), ils succomberaient bientôt à la désagrégation 
entretenue par l'humidité qui se conserve dans la masse des débris. Il y aura 
donc, dans ce cas, au contact du versant et du pédiment, un angle basal (en 
allemand, Knick) qui n’existe pas quand la roche produit des fragments de 
toute taille (Davis). 


P'OCE ATANAE 
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Ainsi, les versants reculent en conservant leur pente, tandis que les pédi- 
ments s'étendent en se regradant (Johnson). On a beaucoup discuté pour 


savoir quel est le processus déterminant. Pour Lawson et Davis, le versant 


recule spontanément et dégage peu à peu une banquette qui s’incorpore au 
pédiment. Pour Paige, Johnson, Blackwelder, c’est le ruissellement sur le 
glacis qui sape le pied du versant et le fait reculer. Mais Davis a bien montré? 
que, si le ruissellement est capable de corrasion latérale tant qu'il est concen- 
tré en streams à l’intérieur de la montagne, il n’attaque pas la roche saine 
quand il s’est ramifié en rills ou étalé en sheets : en effet, les buttes résiduelles 
et jusqu'aux simples chicots qui parsèment le pédiment présentent les 
mêmes pentes que les grands versants, sans indice de sapement à la base. 
Mais, d’autre part, il est bien évident que le versant ne peut continuer à 
reculer que si les débris qu’il produit sont déblayés à mesure : et cela est le 
fait du ruissellement provenant du versant lui-même et de l’intérieur de la 
montagne. Ce sont les mêmes processus, désagrégation et ablation, qui 
s’exercent, mais en proportion différente, sur le versant et sur le glacis, en 


se conditionnant mutuellement. De même, en climat humide, la corniche 


gréseuse ou calcaire qui surmonte un talus marneux recule parce que le 
talus tend constamment à s’abaisser ; mais il faut ajouter que l’abaissement 
du talus est limité par la taille, l'abondance et la résistance à l’amenuisement 
des débris provenant de la corniche. La forme du profil, à chaque stade, 
dépend de cette interaction. 

Le processus de planation s'exerce, peut-on dire, à toutes les échelles. 
L’attention s’est portée d’abord sur les grands glacis modelés par des crues 


puissantes dévalant de la montagne. Mais Bryan, Johnson, plus récemment 


J. Dresch ont décrit, au débouché des moindres ravins, des pédiments en 
miniature, prenant la forme de cônes rocheux, qui se soudent aux glacis 
voisins plus étendus et en pente plus faible. L'intégration progressive du 
drainage conduit ainsi à des systèmes de pentes continues, concaves, chaque 
système étant subordonné à un niveau de base soit extérieur, soit plus sou- 
vent intérieur. Au stade final, les reliefs supérieurs ayant disparu, la surface 
se présenterait, d’après Lawson, comme un ensemble de glacis en forme 
de cônes plats, d’éventails (panfan) ou, d’après Bryan, de basses collines 


coniques au profil concave. Cependant Davis a montré (1933) que dans le : 


granite — et cela pourrait être vrai d’autres terrains —la concavité passe 
dans le haut à une large convexité, à un dôme surbaissé, d’une régularité 
presque parfaite ; n'étant plus soumis qu’aux actions météoriques et au 
ruissellement pluvial diffus, le dôme continuera à s’aplatir, aussi longtemps 
du moins que les produits de la désagrégation se laisseront entraîner. 

Une surface de ce genre — que J. H. Maxson et G. H. Anderson (1935) 
ont appelée une pédiplaine — présente des ressemblances évidentes avec 
les pénéplaines normales. Dans l’un et l’autre cas, il s’agit de systèmes de 
pentes continues, hiérarchisées par rapport à un niveau de base. Mais les 


4. Sheetfloods and streamfloods, art. cité. 
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. différences sont plus frappantes encore. La pénéplaine se réalise en partie 

_ par l'érosion latérale des rivières, qui ne se manifeste que lorsque celles-ci 
ont presque cessé de creuser leurs lits, et surtout par l’abaissement des ver- 
sants, qui progresse à une allure de plus en plus lente. En structure homo- 
gène, l’aplanissement est normalement plus avancé à l’aval qu’à l’amont, 
mais le relief traduit longtemps les inégalités de résistance des roches. Enfin 
la pénéplanation risque d’être troublée par une déformation de l'écorce ou 
par un mouvement négatif qui introduirait un nouveau cycle. La pédiplaine 
ne se réalise pas par une réduction générale des pentes à un même niveau de 
base donné dès le début du cycle, mais bien par la substitution graduelle 
de pentes plus faibles, celles des pédiments, à des pentes plus fortes, celles 
des versants. Les aplanissements apparaissent de bonne heure, un peu 
partout à la fois, en rapport avec des niveaux de base locaux; puis ils 
s'étendent en se regradant, se fondent en des ensembles plus vastes, subor- 
donnés à des niveaux de base moins nombreux. On peut dire que des cycles 
locaux, d’abord indépendants, tendent à s'intégrer en un cycle régional. 
Mais tant que ce résultat n’est pas réalisé — et il se fera attendre longtemps 
— la topographie reste essentiellement polygénique. 

La pédiplanation peut être perturbée à tout moment par des causes 
diverses : déformation de l’écorce qui rompt l’équilibre des pentes les plus 
réduites, celles des pédiments ; abaissement du niveau de base ; empiètement, 
par capture ou par déversement, du drainage extérieur ; changement de 
climat accusé. Il y aura tantôt dissection, tantôt enfouissement des aplanis- 
sements déjà réalisés. C’est naturellement la dissection qui sera le plus sou- 
vent observée ; on a signalé fréquemment des pédiments emboîtés les uns 
dans les autres à la manière des terrasses fluviales, les niveaux inférieurs 
tendant à s’élargir aux dépens des supérieurs. Une fois écartées les autres 
explications possibles, on est parfois conduit à invoquer une variation cli- 
matique. Mais l'interprétation est souvent délicate : nous y reviendrons. 


III. — LEs APLANISSEMENTS DANS LES SAVANES 


A la limite de l’humidité et de l’aridité se placent les climats tropicaux 
à saison sèche marquée. Les précipitations y sont plus ou moins abondantes 
— Jes totaux annuels variant de moins de 50 em. à près de 200 —, mais 
elles se concentrent sur moins de la moitié de l’année et se produisent tou- 
jours par averses intenses. L’évaporation est active, même à l’hivernage ; 
et, pendant la longue saison sèche, l’aridité est pratiquement totale. Un tel 
climat est hostile aussi bien à la forêt dense qu’à la prairie feutrée : il ne 
tolère que la savane aux herbes plus ou moins hautes en touffes espacées, 
ou les peuplements très clairs d’arbres xérophiles, du type catinga. Dans tous 
les cas, le sol est mal protégé contre les actions atmosphériques de toute 
nature. 

Sous ce climat et ses variantes — climat de mousson à hiver tiède — se 
développent fréquemment d'immenses plaines onduleuses, que surmontent 
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© W. Bornhardt a décrits (1898) sous le nom d’/nselberge. Ces formes étran- 


 gement associées se rencontrent sur des roches diverses, mais elles n’at- 


_teignent la perfection que sur les terrains cristallins et cristallophylliens, 
ainsi que sur les nappes éruptives anciennes, traps dans l’Inde péninsulaire, 


_ dolérites en Afrique australe, toutes roches que l’altération météorique réduit : 
ds aisément en arène. 


à 
11) 


Le mécanisme de l’aplanissement est analogue à la pédimentation sub- 
_ désertique, à l’abondance de l’eau près. L'agent d’ablation est un ruisselle- 


ment pluvial intense, et la désagrégation préalable est beaucoup plus poussée. 


Grâce à une chaleur constante, les processus chimiques, hydratation, oxyda- 


in solution, sont très actifs, mais seulement en présence de l’eau. Or, à 
_ cet égard, les pentes et les surfaces planes se comportent différemment (voir 
_ notamment P. Birot). Les versants, retenant mal l’humidité, ne subissent 
_ qu’un commencement d’altération : l’eau infiltrée dans les joints et entre 
les feuillets de la roche, ainsi que les grandes variations diurnes de tempéra- 


ture à la saison sèche, déterminent fragmentation et écaillement. Mais 
lamenuisement ne va pas bien loin, car les éléments transportables sont 


Pnaur aussitôt entraînés par le nan pluvial. La pente est raide, dépassant 


le plus souvent 500, lisse, quelquefois zébrée de cannelures peste les 


| _ lapiés, mais peu ou point ravinée. Sur le socle, au contraire, l’eau séjourne 


assez longtemps pour que les roches se réduisent en sable et en limon. Cepen- 
dant, les débris ne s'accumulent pas? : ils sont emportés presque à mesure 


CA par le ruissellement qui, chargé à la limite, s’anastomose ou s’étale en nappe. 

La planation, ou plutôt l’ablation en surface (aréolaire), l'emporte constam- 
ment sur l’érosion en profondeur. Un socle bien évolué consiste donc en un 
_ système de glacis rocheux au profil concave, en pente très douce — Krebs 
_ indique, pour l’Inde péninsulaire, une moyenne de 0,2 à 0,4 p. 100 — se 


relevant jusqu’à 1 p. 100 au pied de reliefs importants, et s’abaissant insen- 


n A de : 2 
_ siblement vers de larges gouttières à peine dessinées. 
Ainsi, sur les versants comme sur le socle, désagrégation et ablation vont 


de pair, et se conditionnent mutuellement, l’une préparant les matériaux que 
l’autre emporte à mesure : il n’y a donc pas de réserve permanente de sol. 
_ Sur le versant, une désagrégation incomplète s’associe à une ablation éner- 
gique ; sur le sin une décomposition plus poussée se conjugue avec une 
ablation modérée. Et le contraste initial tend à s’accentuer : plus forte, la 


pente se raidit; plus faible, elle s’aplatit ; et l'équilibre s’établit du fait 


1. Voir l’excellente synthèse de N. KreBs, Ueber Wesen und Verbreitung der tropischen 
Inselberge (Abhdl. Preuss. Akad. Wiss., 1942, Math.-Naturw. Klasse, Nr. 6) : l’auteur utilise, 
outre ses propres observations dans l’ Inde (1932, 1933, 1935), celles de F. THORBECKE (Came- 
roun central), O. JEssEN (Angola), W. BorNHarpT et Ë. Ossr (Afrique orientale), S. PASSARGE 
(Steppe Masaï), W. CrenNer (Siam), H. ScHMITTHENNER (Chine), H. LAUTENSACH (Corée). — 
L’équivalent français d’inselberg pourrait être morne (espagnol morron, provençal mourre = nez, 
groin), qui, aux Antilles et à la Réunion, désigne une montagne isolée. 

2. Lorsque la couverture meuble est épaisse (Nigeria septentrionale, d’après FALCON ER, 


Kordofan d’après PAssARGE), on peut soupçonner l'invasion de sables désertiques au cours d’une 
_ période sèche, 
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que sur le versant la désagrégation limite l’ablation, tandis que sur le socle, 
c’est la lenteur de l’ablation qui limite la désagrégation. Le passage du 
versant raide au socle plat se fait tantôt par un talus de débris concave, 
lui-même soumis à dégradation à mesure qu’il se recharge, et tantôt par une 
rupture de pente accusée. L’angle basal est particulièrement net au pied des 
petits mornes granitiques, évidemment parce qu’un versant court fournit 
peu de débris, mais aussi parce que les matériaux qui tendraient à s’y accu- 
muler conservent l'humidité et continuent à se désagréger pendant la saison 
sèche, après quoi les pluies de l’hivernage feront place nette. On a même 
signalé (Thorbecke, Credner) des gouttières au pied des grands versants : 
elles peuvent s'expliquer par l’impact du ruissellement sur une zone altérée 
par l’humidité persistante. D’après Krebs, la gouttière n’entoure jamais 
complètement l’inselberg, et il n’y a pas, semble-t-il, sapement par l’eau 
courante (Krebs, Jessen). 

Pour se développer normalement, les socles tropicaux exigent, comme les 
pédiments, un niveau de base relativement stable, qui pourra être exoréique, 
qui souvent aussi sera constitué par une cuvette fermée, vaste et plate, telle 
que celle du Tchad, où les alluvions s’accumulent lentement, sauf, éventuelle- 
ment, à être emportées par la déflation. L'extension des socles sous une pente 
décroissante peut amener la formation de vastes marais saisonniers ({lanos 
de lPOrénoque) ou de pays-éponges (dorsale Congo-Zambèze). Plus souvent, 
l'écoulement ralenti souffre de l’évaporation au point que l’eau, infiltrée aux 
pluies et rappelée à la surface pendant la saison sèche, dépose à faible pro- 
fondeur des concrétions ferrugineuses ou siliceuses qui momifient les formes 
et mettent fin à leur dégradationt. 

Ces paysages morts pourront être rappelés à la vie par un changement de 
climat dans le sens de l’humidité, ou, plus sûrement, par une vigoureuse 
reprise d’érosion partie de l’extérieur. Si, à la suite d’un mouvement négatif 
— absolu ou relatif — ou d’une déformation marginale, l'érosion linéaire 
reprend momentanément l’avantage, un nouveau cycle débutera, annoncé 


par l’arrivée d’une vague d’érosion régressive le long du fleuve, puis, succes- 


sivement, de chacun de ses affluents. La rupture de pente est très générale- 
ment marquée par des rapides et de vraies chutes, qui reculent peu à peu. 
Les rivières des tropiques, même humides, éprouvent manifestement une 
grande difficulté à régulariser leurs profils? : tous les auteurs signalent les 
lits rocheux, sans alluvions grossières, sans trace de corrasion vigoureuse. 
On peut donc penser qu'aux crues, toute la charge, sable et limon, est tenue 
en suspension et qu’il manque la charge de fond, instrument indispensable 
de la régularisation du profil, par érosion et par dépôt. Tandis que, sous les 


1. Les croûtes latéritiques (ou latéritoides) sont, comme on sait, très communes dans les savanes 
tropicales. Cependant, certains auteurs (H. ErmarRT) pensent non sans raison, semble-t-il, que 
l'élimination plus ou moins complète de la silice suppose une grande abondance d’eau tiède et 
de substances organiques qui ne se rencontre que sous la grande forêt humide. C’est seulement 
après disparition, par changement de climat ou par intervention de l'homme, du couvert fores- 
tier que le manteau résiduel, déshydraté, oxydé à fond, comme cuit, serait devenu une cuirasse. 


2, Essais de géomorphologie, p. 63. 
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climats tempérés, les alluvions s’amenuisent mécaniquement au cours du 


“transport, sous les climats tropicaux, l’amenuisement est réalisé dès le départ, 


ou peu s’en faut, par les processus chimiques. Mais, si l'érosion linéaire 
progresse lentement, la planation conserve ses droits : à peine dégagés, les 
versants reculent, les fonds de vallées s’élargissent, les interfluves, rongés, se 
résolvent en avant-buttes, et finalement en mornes épars. 

O. Jessen (1936) a décrit dans l’Angola de grandes plates-formes étagées 
parallèlement au rivage, séparées par des gradins de pure érosion, chacune 
se prolongeant dans la plate-forme supérieure par des vallées larges d’abord, 
puis rétrécies et se terminant en cul-de-sac au pied des chutes qui marquent 
le passage au cycle antérieur. Chaque cycle continue donc à évoluer pour 
son compte, empiétant sur le précédent et cédant du terrain au suivant. 
L. C. King explique les plates-formes étagées de l’Afrique du Sud, tropicale 


et extra-tropicale, non par des cycles d’érosion normale introduits successi- 


vement, puis interrompus par des soulèvements d'ensemble, mais par des 
cycles de pédiplanation qui, déclenchés l’un après l’autre par l’accentuation 
des flexures marginales, continueraient à s’étendre de la côte vers l’inté- 
rieuri. On aura remarqué que cette conception n’est pas bien différente de 
celle par laquelle on explique, depuis assez longtemps, l’évolution des reliefs 
polycycliques dans les régions au moins approximativement stables?. Mais 
avec une différence importante : en climat tempéré, l’érosion linéaire est 
vigoureuse, l’abaissement des versants est lent, de sorte que la rupture de 
pente cyclique du profil en long précède de loin l’aplanissement ; en climat 
tropical, c’est l'inverse : l’érosion en profondeur est lente et la planation, 
rapide ; l’arrivée du nouveau cycle se manifeste presque en même temps 


_ par le creusement du thalweg et par l’élargissement de la vallée. 


Du climat subdésertique au climat périodiquement aride, il y a passage 
graduel, et les formes diffèrent de degré plutôt que de nature. Les processus 
essentiels, désagrégation météorique et ruissellement pluvial, sont les mêmes 
dans les deux cas, mais leur intensité varie grandement. Sous un climat 
plus humide, le contraste s’accentue entre le versant raide et le socle plat. 
Dans les semi-déserts, les pentes, couvertes de blocs, ne dépassent guère 300 
à 359, et les pédiments ne s’abaissent pas à moins de 3 p. 100. Dans les 
savanes, les mornes, nus, se raidissent à 500, 600 et davantage, la pente des 
socles se réduit à des valeurs infimes, et l’angle basal s’accuse. Autre diffé- 


rence : sous le climat subdésertique, la planation, œuvre d’un ruissellement 


éphémère, reste longtemps au moins subordonnée à des niveaux de base 
locaux. Sous le climat de savane, l'intégration du drainage est bien mieux 
assurée et la continuité des pentes s'établit normalement par rapport au 
niveau de la mer, ou du moins d’un niveau de base intérieur de premier 
ordre. Les socles tropicaux s’apparentent ainsi aux pénéplaines normales. 


1. South African scenery, 22 64., 1951 (voir Annales de Géographie, LXI, 1952, p. 218), et, du 


_ même, À theory of bornhardts (Geogr. Journ., GXII, 1948, p. 83-87) ; bornhardts = inselbergs. 


2. Voir premier article, p, 171. 
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14 IV. — LES APLANISSEMENTS DANS LA SYLVE TROPICALE 


Les choses se passent tout autrement dans la forêt tropicale dense1. 
Sous un climat constamment chaud et constamment humide, les actions 
chimiques sont extrêmement intenses : non seulement les roches, surtout les 
_ cristallines, sont profondément altérées et réduites à l’état de sable fin et 
d’argile, mais une bonne partie de leur substance est emportée en solution. 
Les résidus seraient entraînés à mesure par le ruissellement si la végétation 
ne les protégeait efficacement : les couronnes des arbres brisent l’impact de 
la pluie, et l’enchevêtrement des racines retient, même sur des pentes d’une 
étonnante raideur, des sols épais, argileux, saturés d’eau ; de temps en temps, 
la matière fluente s’échappe par une déchirure de l’épiderme végétal (soli- 
fluxion sous-cutanée) (Sapper). Il se produit aussi des glissements en masse, 
dont les cicatrices sont bientôt masquées par la végétation. Si, pour une cause 
ou une autre, sapement au pied, intervention de l’homme qui a détruit le 
couvert végétal, peut-être changement de climat, l’ablation vient à l’empor- 
ter, la roche dénudée s’exfolie et se comporte dorénavant comme un mono- 
lithe. Cependant, les «pains de sucre», les « becs de perroquets», les « doigts 
de Dieu» sont des exceptions localisées, occupant toujours, semble-t-il, des 
positions particulièrement exposées. 

Normalement, l’équilibre persiste entre la décomposition qui amenuise 
les matériaux, la pesanteur qui tend à les entraîner et la végétation qui 
s'emploie à les retenir. Si ces facteurs restent constants comme le climat, 
dont ils dépendent, on comprend que, pour une même roche, les versants, 
ayant pris un profil d'équilibre, le maintiennent tout en reculant. Dans les 
régions de fort relief, de précipitations surabondantes et de réseau fluvial 
dense (Hawaï, Nouvelle-Guinée, Amérique Centrale), les versants adossés 
ont tôt fait de se recouper en donnant des crêtes dentelées. Les vallées 
s’élargissent rapidement, en conservant un profil transversal fortement 
concave, profil caractéristique d’une nappe de débris qui, s’amenuisant et 
se gorgeant d’eau du haut en bas du versant, chemine sur une pente décrois- 
sante. La rivière déblaie aisément ces matériaux à mesure qu’ils parviennent 
dans son lit; mais, dépourvue d’alluvions grossières, elle n’exerce guère 
d’érosion latérale dans la roche. 

Les voyageurs ont fréquemment dépeint les plaines alluviales et del- 
taiques que construisent les fleuves des tropiques humides ; mais on cherche 
en vain la description des topographies réduites qui représenteraient l’équi- 
valent des pénéplaines tempérées. On se risquera donc à imaginer des fonds 
de vallées élargis par alluvionnement plutôt que par érosion latérale, des 
interfluves abaissés, des versants adoucis couverts d’un manteau résiduel 
épais qui, se renouvelant très lentement, s’appauvrit de plus en plus en 


1. Voir, en particulier : K. Sapper, Geomorphologie der feuchten Tropen, 1935 ; F. W. FREISE 
plusieurs articles de la Zeïtschr. für Geomorphol., de 1932 à 1936 ; et aussi : Emm. DE MARTONNE, 
Problèmes morphologiques du Brésil tropical atlantique (Annales de Géographie, XLIX, 1940, 
p. 1-27, 106-129) ; P. BiRoT, Essai sur quelques problèmes de morphologie générale, 1949 (p. 63-77). 


” | Unes bts et aptes : en somme, une Drtenes PE ttes dela 


5 
_  Freise, se demander si la végétation, mal nourrie par des sols dégradés, 
RS 1 continuerait à les protéger contre le ruissellement pluvial : sinon, le cycle 
A L+ _s’achèverait par une phase de ravinement et de planation. : 
me? É A + HA 
LH el È 
V. — FORMES BÂTARDES ET FORMES EXOTIQUES 

Chacun des types de formes qui viennent d’être décrits n’atteint la 

ue _ perfection que dans des conditions bien définies, non seulement de lithologie, 


_ mais aussi de climat. Or la gamme étant continue, de l’extrême aridité à 
; ie æ _ l'humidité constante, on doit s’attendre à rencontrer moins de formes pures 


ue MARS que de formes bâtardes, moins de formes certainement autochtones que de 
formes apparemment exotiques. 

: OUEN Sous le climat de savane, l’ablation est limitée à la saison des pluies, 

tandis que la désagrégation, bien que continue, varie énormément d’intensité 


_et même de nature au cours de l’année. Cette alternance saisonnière ne 

_ suffirait pas, d’après S. Passarge, à expliquer la formation des plaines à 

inselbergs : il postule des variations de climat telles qu’une même région ait 

été alternativement forêt dense et steppe sèche, les débris préparés dans la 

_ première phase étant déblayés dans la seconde. Or il est bien évident que 

| chacun des processus en jeu, désagrégation et ablation, s’amortissant à mesure 

_ qu'il progresse, trouve bientôt sa limite. Pour que l’évolution pût continuer 

a _ jusqu’à un stade avancé, il aurait donc fallu des variations climatiques 
amples et presque RERO répétées, dont rien n'indique la réalité. 

On admet volontiers que les dômes rocheux présents dans fe forêt dense 


qu ‘] s’agit bien d’inselbergs authentiques reposant sur des jte rocheux 
de même constitution lithologique, car inselberg et socle sont nécessairement 
associés — et non de formes normales de la forêt humide, qui auraient été 
| dénudées pour l’une des causes indiquées plus haut ? Les ot rocheux de 
la forêt guinéenne, qui sont de vraies montagnes, sont entourés d’une zone 
de forêts où les habitants pratiquent des détente périodiques. 
_ L'équilibre des pentes étant très sensible sous ce climat, on peut se demander 
si la destruction de la végétation à la base n’entraîne pas, et rapidement, la 

_ dénudation des parties hautes1. 
Inversement, on a souvent signalé dans les déserts des formes qui semblent 
attester un passé plus humide. Le désert du Chili septentrional (H. Mor- 
tensen, 1927) est l’un des plus extrêmes du monde. Les pluies y sont extraor- 
dinairement rares, et cependant la topographie est «normale» : réseau 


1. Dans les monts Nimba (Sud de la Guinée française), les feux de brousse, allumés dans la 


plaine et activés par l’harmattan, s'étendent jusqu’au sommet (1 650 m.) (H. ScaërrTA, C. r. 
soman. Soc. Biogéogr., XV, 1938, p. 26-29). 


we jo fs _ pénéplaine davisienne et, comme elle, soumise à l’action presque exclusive des 
processus chimiques. Cépéndant, on pourrait, relevant une suggestion de 
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_ fluvial régulièrement ramifié, pentes continues aboutissant soit à la mer, 
soit à de vastes plaines intérieures. On a donc l'impression d’un paysage 
tout à fait mort. Toutefois, Mortensen observe que, le sol étant protégé par 
une pellicule de poussière durcie et les actions éoliennes pratiquement négli- 
geables, c’est le ruissellement pluvial qui constitue le seul agent efficace 
de l’évolution du relief. A-t-il été plus intense dans un passé récent ? C’est 
très probablet, mais non démontré. On rencontre un peu partout dans les 
déserts des reliefs abrupts qui semblent non seulement figés, mais encore à demi 
ensevelis, «ennoyés» sous leurs propres débris. Cette impression est souvent 


trompeuse : sous une nappe, généralement mince, de matériaux meubles, il 


existe un glacis rocheux qui continue à évoluer (Arizona, Sonora, Sahara sub- 
atlasique, etc.). L’encroûtement des éboulis calcaires est un phénomène 


banal, même en pays humide : il ne prouve pas nécessairement leur immo- 


bilité, mais seulement leur lent déplacement. Sous un climat où l’amenui- 
sement est limité et l’ablation irrégulière, l'abondance des débris est normale : 
elle n'implique pas, par elle-même, accumulation. 
On n'entend pas, bien entendu, nier les variations climatiques du Quater- 
naire. Les déserts ont connu des périodes plus humides, ou moins arides, 
comme l’attestent toutes sortes d'indices concordants : hauts niveaux de 
lacs aujourd’hui réduits ou disparus, lits d’oueds et de dallols qui ne semblent 
plus actifs, restes de la flore et de la faune, traces d’une occupation humaine 
assez dense. Inversement, le désert s’est étendu sur des régions aujourd’hui 
sub-humides : à preuve les dunes fixées de la lisière sahélienne. Toutefois, 
l’amplitude de ces variations n’est pas exactement connue. De plus, leurs 
effets ont dû être plus sensibles dans les territoires contestés entre humidité 
et aridité qu’à l’intérieur des zones franchement humides ou arides. L’inter- 
prétation des faits, même bien établis, est parfois délicate. Sous un climat 
aride, une augmentation des précipitations, en volume ou en densité, renfor- 
cera les oueds ; mais elle mettra en mouvement une masse de débris qui 
jusque-là stationnaient sur les pentes ; le courant fluvial, pour un temps, 
sera surchargé et alluvionnera, ce qui pourra suggérer une réduction du débit. 
Inversement, une phase plus sèche peut ralentir l’ablation des débris et 
permettre à l’oued allégé d’entailler ses dépôts antérieurs. Sans doute, de 
telles situations ne peuvent être que temporaires : l'équilibre se rétablira en 
fonction des conditions nouvelles ; mais, si les variations climatiques ont été 
fréquentes, leurs effets ont dû s’enchevêtrer. D’ailleurs, si les plus récentes 
au moins ont laissé leur trace dans le détail, dans la ciselure du relief, 
chacune d’elles a-t-elle été assez marquée et assez durable pour modifier 
les grands traits de la topographie ? Ou, au contraire, les formes actuelles 
ne font-elles que traduire l’effet global des variations séculaires et millénaires, 
comme elles traduisent l’effet global des variations saisonnières ou acciden- 
telles ? La réponse dépendra naturellement de nombre de facteurs régionaux 


1. Car l’aridité de cette région tient essentiellement à la présence du courant littoral froid : 
or ce courant est sujet à des variations qui ont été observées et qui ont dù être plus amples au 
Quaternaire. 
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et même locaux, où l’on distingue à première vue le relief et l’exposition aux 


vents secs ou humides, ainsi que la constitution physique et chimique des 
roches. 


VI. — FORMES FOSSILES ET FORMES MORTES 


_ L'interprétation est plus assurée en ce qui concerne les surfaces de 
dimensions continentales qui, développées à différentes époques, ont été 
fossilisées, puis partiellement exhumées1. 

Les aplanissements datant du Pré-Cambrien et du Paléozoïque ancien 
nivellent même les roches les plus résistantes ; cependant, ils portent locale- 
ment d'importants reliefs résiduels (bord Sud du Bouclier Laurentien, tunturi 
de Finlande). Les terrains de couverture présentent des caractères qui les 
apparentent aux formations subarides : matériaux essentiellement détritiques, 
peu décomposés, souvent grossiers ; stratification attestant l’action intense 
du ruissellement, et aussi celle du vent. Mais les témoins les plus sûrs de 
l’aridité, le sel et le gypse, font défaut, et même les terrains rouges sont rares. 
L’énigme a été résolue quand on eut remarqué que, les végétaux supérieurs 
n’existant pas encore à cette époque, la décomposition chimique, faute 
d'acides organiques, était peu efficace ; quel que fût le climat, la surface du 
sol était exposée sans défense à la désagrégation mécanique, au ruissellement 
et à la déflation. La dénudation s’exerçait donc essentiellement en surface, 
comme dans les déserts, mais probablement, vu la puissance des agents de 
transport, avec une intensité beaucoup plus grande?. 

Au Dévonien (Vieux Grès Rouge) apparaissent, avec la première flore 
terrestre constituée, des formations certainement arides et subarides, repré- 
sentant l’association classique des champs d’épandage, des sebkhas et des 
dunes. Des terrains analogues reparaissent, dans différentes parties du monde, 
au Permien et au Trias. Les aplanissements correspondants sont bien connus 
en Europe, car, partiellement exhumés, ils s’incorporent à la morphologie 
des moyennes montagnes, en particulier sur le revers des blocs basculés, et 
même à celle des massifs centraux des Alpes. La surface dite post-hercynienne 
est composite, car la base de la couverture va, quant à l’âge, du Permien 


inclus jusqu’au Jurassique et même au Crétacé. Parfaitement plane sur de 


grandes étendues, elle porte ailleurs des collines aux pentes raides4, qui tantôt 


1, Fossile signifiant «extrait de la terre, charbon fossile, sel fossile » (Littré), il convient 
de réserver ce mot aux surfaces qui sont enfouies, ou qui l’ont été, par opposition à celles qui, 
bien que mortes, sont restées nues. 

2. Voir Essais de géomorphologie, p. 34. Ajouter à la bibliographie : Joseph BARRELL, Domi- 
nant fluviatile origin of the Old Red Sandstone (Bull. Geol. Soc. Amer., XXVII, 1916; voir 
P: 361) ; Rhythms and the measurements of geologic time (1d., XXNIII, 1917 ; voir p. 773). 

3. Cependant, les plantes herbacées n’apparaîtront qu’au Tertiaire. Jusque-là, la couverture 
végétale ne formait pas un tapis continu, propre à limiter la dégradation du sol. 

4. Voir, en dernier lieu, A. GuiLcner, La surface posthercynienne dans l’Europe occidentale 
(Annales de Géographie, LVIITI, 1949, p. 97-112). — N. Tuéogarp et K. Brirz, La surface infra- 
triasique dans le domaine du bassin houiller sarro-lorrain (C. r. Acad. des Sc., 233, 30 juill. 4951, 
p. 421-493), — Ces reliefs ne sont pas, à proprement parler, des inselbergs, témoins d’un climat 
de savane, car ils correspondent toujours à des roches exceptionnellement résistantes à toutes 
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sont des résidus épargnés par la planation, et tantôt peuvent indiquer une 
. reprise de l’érosion en profondeur, par exemple sur les marges du Massif Armo- 
_ricain, où une topographie hercynienne assez vigoureuse est ennoyée par le 
Jurassique marin transgressif. C’est bien une forme de planation subdésertique, 
mais non proprement tropicale, car les indices de latéritisation font défaut, et 
la base de la couverture est souvent arkosique, avec des feldspaths conservés. 
Dans le Grès Bigarré en particulier, les couches à stratification croisée et 
les poudingues attestent l'efficacité de l’eau courante ; mais des lits argilo- 
sableux avec ripple-marks, fentes de dessiccation, traces de pas et de gouttes 
de pluies, dénotent l'existence de nappes d’eau éphémères ; et les formations 
salines et gypseuses du Keuper correspondent à des phases d’aridité pro- 
noncée. La surface post-hercynienne est donc un système complexe de 
pediments développés d’abord localement, étendus à l’amont et enfouis à 


Paval, éventuellement exhumés et regradés au, gré des déformations de 


Pécorce et des variations du climat, jusqu’à la fossilisation définitive, qui, 
on l’a vu, s’est faite très graduellement. 

Une autre grande surface d’aplanissement s’est développée en Europe 
de la fin des temps secondaires au milieu de l’époque tertiaire, cette fois 
sous un climat de savane tropicale. C’est ce dont témoignent non seulement 
des restes de la flore (palmiers xérophiles), mais aussi des formations super- 
ficielles, en place ou remaniées, qu’on réunit sous le nom de sidérolithique : 
croûtes ferrugineuses et siliceuses, grès-quartzites extrêmement durs, latérites 
plus ou moins évoluées. La surface éogène, polygénique elle aussi, vu l’âge 
différent de la couverture, a nivelé les terrains sédimentaires de résistance 
médiocre, ceux, par exemple, de la cuvette parisienne ; mais elle a aplani 
aussi les roches cristallines et cristallophylliennes des massifs hercyniens. 
Dans le Plateau Central de la France, elle se présente, dans certains secteurs, 
comme une vraie plaine d’érosion ; mais ailleurs, elle porte des collines aux 
pentes encore assez raides, éparses en avant d’un gros massif résiduel, la 
«Montagne» limousine. Malgré la dégradation et la dissection ultérieure, on 
a bien l’impression d’un socle à inselbergs. Or il n’existe pas à l’intérieur du 
Massif Central d’aplanissements étendus plus récents que la surface éogène. 
Les plates-formes néogènes de la bordure sédimentaire Sud et Sud-Ouest ne 
mordent qu’à peine sur le massif ancien et s’y prolongent seulement par des 
sections de vallées mûres. De même, les hauts niveaux pliocènes du Bassin de 
Paris ne font que tailler une étroite banquette sur le bord Sud de l’Ardenne ; 
cependant, ils sont représentés à l’intérieur, sur des terrains, il est vrai, 
moins résistants que ceux du Massif Central, par des aplanissements locaux 
à des altitudes concordantes (M.-A. Lefèvre). 

Ainsi, les mêmes terrains qui avaient succombé à l’aplanissement éogène 
ont bien mieux résisté à l’érosion néogène. Cela s’explique pour une part, sans 


les formes d’érosion, mécanique ou chimique : quartzites ou grès siliceux compacts. Ce sont 
des monadnocks de résistance, comme il s’en produit sous tous les climats, sauf peut-être celui 
de la sylve tropicale. Leur existence ne permettrait pas, à elle seule, de déterminer le mode de 
planation qui a engendré la surface post-hercynienne. 


ANN, DE GÉOG. — LXI° ANNÉE. 17 


‘doute, par les eat d niveau amples et répétés | qui 
| seconde moitié du Tertiaire, en particulier le Pliocène et le Qua 
Mais surtout le climat s’est modifié, en se rapprochant graduellement du 
régime tempéré-humide. D’après O. Jessen!, l’Europe centrale a été soumise, 
pendant l’Oligocène supérieur et la plus grande partie du Miocène, à un 
climat encore chaud, mais à pluies d’été abondantes, comparable à celui de 
é ‘la zone extérieure des moussons. Au Pliocène, le climat est celui des régions 
_tempérées à été chaud, avec pluies de toutes saisons, analogue à celui dela 
Virginie. Enfin, le passage au Quaternaire se fait par un abaïissement de plus 
en plus marqué de la température. Les auteurs allemands, J. Büdel, H. Louis?, 
O. Jessen ont sans doute raison quand ils expliquent les Rumpftreppen, les 
banquettes étagées sur les flancs de certains massifs hercyniens comme le 
10 d’une érosion tropicale au COUrS d’un soulèvement intermittent. Ils 


| pie d’un gradin, lequel, par conséquent, n'aurait guère ceealé- depuis le 
Miocène inclusivement. Il allègue aussi le fait que les paliers ne sont plus 
odetis par l'érosion fluviale, car les petits ruisseaux et à plus forte raison 
les rivières y sont encaissés. Ces arguments sont certainement forts : les 
tdrreine cristallins et cristallophylliens de nos régions ont fort bien résisté à 
’érosion néogène. 
Certains auteurs (Georg Wagner, W. Behrmann) ont voulu étendre ces 
conclusions aux terrains sédimentaires, en particulier à ceux qui constituent 


4 pour le front de l’ Alb, de 23 km. seulement depuis le Miocène supérieur. Les 
Landterrassen, plates- Part et escarpements, ne seraient donc pas des formes 
Ÿ | vives, des Arbeitsformen, mais des formes mortes, des Vorzeitjormen. H. Mor- 
} 4 _tensen3 voudrait même expliquer le relief de cuestas par l'alternance de 
ï _ phases plus sèches et de phases plus humides. «Les plates-formes (Stufen- 
Un flächen) ont été modelées essentiellement sous des climats comportant la 
 prépondérance de l’érosion latérale et de l’ablation en surface ; et les fronts 
. (Stufenstirnen), sous des climats favorisant l'érosion en Sonde à Quand 
l'érosion en profondeur domine, les fronts sont vigoureusement dégagés et 
A 4 pendant ce temps, les plates- Rnnes restent pratiquement intactes.» Or il 
est bien évident que le ralentissement ou l’arrêt de l'érosion en profondeur 
favorise l’abaissement des plates-formes, et qu’une reprise du creusement 
hâte le recul des fronts. Mais ces vicissitudes peuvent être dues aussi bien à 
des déplacements du niveau de base (local ou général) qu’à des variations 


1. Tertiärklima und Mittelgebirgsmorphologie (Zeitschr. Gesellsch. Erdk. Berlin, 1938, p. 36- -49). 
Il convient de se rappeler que les géologues allemands rangent l’ Aquitanien dans le Miocène et 
le Pontien dans le Pliocène. 
2. J. Büner, Die Rumpftreppe des westlichen Erzgebir 
ges (25. D. Geographentag, 1934 
_ p. 138-147), — H. Louis, Probleme der Rumpfflächen (Id., p. 117-137). fe s 


8. Rumpfläche, Stufenlandschaft, Alternierende Abtragung (Pet Mi 4 
Voir aussi /d., 1951, p. 404-105, A En rm en A TE 
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climatiques. Au surplus, le recul de l’escarpement et l’extension de la plate- 


. forme qu’il domine ne sont pas des phénomènes indépendants et alternatifs, 


mais bien des phénomènes concomitants et qui se conditionnent l’un l’autre. 
Les cuestas ne sont autre chose que des formes d’érosion différentielle dans 
un type de structure bien défini; elles apparaissent dans tous les pays, 
y compris les déserts (Sahara), où les actions chimiques ne sont pas assez 
intenses pour annuler les inégalités de résistance des roches — ce qui se 


produit, peut-être, dans la sylve tropicale. Une variation climatique pourra : 


accélérer ou ralentir l’évolution, raidir les pentes ou les adoucir : le mécanisme 
général reste le même. 


VII. — RÉSUMÉ ET CONCLUSIONS 


Des différents processus d’aplanissement qui viennent d’être décrits, plu- 


sieurs n’ont qu’une efficacité douteuse ou une importance limitée. Le vent 


est un médiocre agent de corrasion : il excave plus qu’il ne plane ; il dénude 
plus qu’il n’érode ; il est capable de dégager des surfaces structurales, mais 
non de niveler des structures différenciées. En revanche, c’est un puissant 
agent d’ablation et de transport, qui seconde activement le ruissellement. 
Autant, canalisée, l’érosion glaciaire est efficace, autant elle l’est peu quand 
elle s’étale en surface : les grandes plates-formes glaciées préexistaient à la 
glaciation, et il est fort douteux que des glaciers du type alpin ou alaskien 
puissent jamais abolir le relief qui leur a donné naissance. L’érosion péri- 
glaciaire adoucit les pentes locales ; mais son extension est limitée du fait 
qu’elle occupe une zone toujours contestée entre la glaciation et l’érosion 
normale. 

L’abrasion littorale, au contraire, est un instrument idéal de planation ; 
mais, à niveau constant, son progrès est limité, même lorsque les agents 
subaériens ont préparé ses voies en réduisant considérablement le relief. En 
revanche, un lent mouvement positif permet l’extension presque indéfinie 
de la plate-forme d’abrasion, avec fossilisation concomitanté de sa partie 
externe. Des transgressions quasi-universelles se sont produites à diverses 
époques ; mais leur étendue même prouve qu’elles n’ont fait que recouvrir, 
sans les modifier profondément, des surfaces préalablement aplanies. 


Les aplanissements étendus sont donc l’œuvre de processus continentaux, 


comportant à la fois planation et réduction des pentes, mais en proportions 
très variables. La planation latérale l’emporte nettement sous les climats 
sub-désertiques et périodiquement arides. La dégradation des pentes domine 
sous le climat tempéré humide et, sans doute aux stades avancés, dans 
la sylve tropicale. Dans le premier cas, les pluies sont ou rares et acciden- 
telles, ou strictement saisonnières, l’aridité régnant le reste du temps. La 
végétation, clairsemée ou éphémère, laisse le sol à nu pendant au moins une 
bonne partie de l’année et ne permet pas la formation de sols en place épais 
et vivants : les matériaux superficiels tendent à l’encroûtement dans les semi- 
déserts, au cuirassement dans les savanes. Au contraire, sous les climats 


s 
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humides, tempéré ou tropical, des pluies copieuses de toute saison entre- 
tiennent un couvert végétal assez dense pour tenir en place, même sur 
les pentes, un manteau continu de sols lentement renouvelés ; le creep et les 
mouvements de masse contribuent activement à la réduction des pentes. 
Mais il existe aussi des types intermédiaires. Le climat méditerranéen, 
avec sa longue sécheresse estivale et ses pluies denses de la saison froide, serait 
* assez favorable à la planation ; cependant, l’amenuisement des matériaux 
superficiels est limité du fait qu’humidité et chaleur ne coïncident pas 
(P. Birot). Ce climat passe aisément au régime subaride ; mais, là où l’humi- 
dité est suffisante, elle entretient une végétation pérenne assez dense (à 
l’état naturel) pour modérer le ruissellement. Les steppes sèches des moyennes 
latitudes, soumises à un climat continental souvent extrême, ont des pluies 
de printemps et d’été ; le développement rapide de la végétation herbacée 
tend à freiner le ruisellement ; le reste du temps, la décomposition chimique 
est peu active, faute d'humidité et de chaleur, mais la désagrégation méca- 
nique peut être intense. Les aplanissements karstiques occupent une position 
à part, en quelque sorte paradoxale ; ils ne se réalisent que sous les climats 
humides, tempérés ou tropicaux, mais sans intervention du ruissellement 
superficiel, ni participation nécessaire de la végétation. 
Dans tous les cas, l’eau en mouvement est l’agent essentiel de l’aplanisse- 
_ ment, même sousles climats subdésertiques. Elle fournit le milieu indispensable 
des processus chimiques, solution, altération, désagrégation : la différence 
de pente entre les glacis subdésertiques et les socles tropicaux, ainsi que la 
différence, inverse, entre les reliefs qui les surmontent, tient essentiellement 
. à l’inégal amenuisement des matériaux superficiels. D’autre part, l’eau, ruis- 
selante ou infiltrée, est, dans tous les cas, l'instrument presque exclusif de l’abla- 
tion. Mais ses effets sont tout différents suivant que les pluies, fréquentes, 
entretiennent un écoulement, pérenne ou non, mais toujours concentré et 
capable d’érosion en profondeur, ou, au contraire, brèves et denses, déter- 
minent un ruissellement spasmodique, étalé, et une ablation aréolaire. 
Dans tous les cas aussi, l’aplanissement suppose un niveau de base : 
il n’y a jamais, à proprement parler, «leveling without base-level». Mais le 
niveau de base pourra être : ou local (ce sera une barre résistante dans le lit 
fluvial, ou un seuil infranchissable aux eaux karstiques, ou une cuvette 
_ fermée) ; — ou régional (une cuvette lacustre étendue, ou plus souvent une 
plaine aride où le ruissellement s’infiltre et s’évapore) ; — ou général (la mer 
ou une rivière qui y débouche). La grande différence est, naturellement, entre 
le drainage endoréique et le drainage exoréique. Les niveaux de base inté- 
rieurs tendent à se relever par l'accumulation des alluvions — sauf expor- 
tation possible des poussières par le vent ou annexion au drainage exoréique 
— mais à une allure qui sera lente ou rapide suivant le volume des apports et 
la surface du bassin de sédimentation. Les aplanissements locaux sont sujets 
à enfouissement, à exhumation, à regradation, même à dissection : car l’évo- 
lution tend, par retouches incessantes, à l'intégration du drainage par 
rapport à des niveaux de base moins nombreux et plus bas ; elle est limitée 


here 


ss 
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seulement par la capacité du ruissellement à parcourir des distances de plus 
en plus grandes avant de succomber à l’évaporation et à l’infiltration. Le 
drainage exoréique est très sensible aux variations du niveau de base, du 
moins aux mouvements négatifs. Un lent mouvement positif, avec rem- 
blaiement de la partie aval du bassin fluvial, où normalement la topographie 
est la plus réduite, n'empêche pas l'érosion de continuer à s’exercer sur les 
reliefs subsistants. Un mouvement négatif, au contraire, introduit un nou- 
veau cycle qui se développe graduellement aux dépens du précédent, mais 
sans y mettre fin : les formes des cycles successifs s’emboîtent à l’amont et 
s’étagent à l’aval. Toutefois, il semble que les fleuves tropicaux, ayant un 
faible pouvoir de corrasion, réagissent plus lentement aux variations de niveau 
que ne feraient des cours d’eau de même taille dans les régions tempérées. 

De toute manière, une certaine stabilité est nécessaire : les aplanisse- 
ments très étendus n'existent, ou ne se sont développés que sur les vieux 
socles et en dehors des régions instables. Cette condition, impérieuse sous 
les climats humides, l’est beaucoup moins sous les climats plus ou moins 
arides, où domine la planation, car celle-ci est beaucoup moins sensible que 
l'érosion linéaire aux variations de pente modéréest. D'ailleurs, les différents 
modes d’aplanissement sont compatibles avec des dénivellations et même avec 
des déformations, pourvu que celles-ci soient modérées et intermittentes. 
Toutes les grandes surfaces nivelées que l’on connaît sont polygéniques, et 
cela dans deux sens : non seulement elles se sont développées graduellement, 
mais encore elles se composent souvent d'éléments distincts, correspondant 
à des phases successives de stabilité. 

La nature des aplanissements anciens, aujourd’hui plus ou moins déformés 
et disloqués, peut, jusqu’à un certain point, se déduire de leurs formes mêmes. 
La planation aride et subaride dépend beaucoup moins que l’érosion humide 
des différences lithologiques. Les reliefs résiduels, les monadnocks y sont aussi 
bien de position que de résistance, et leurs pentes sont exceptionnellement 
fortes. Au contraire, l’adaptation exacte du drainage à la structure suppose 
un réseau fluvial dense, bien défini, stable, et un climat tel que l’évolution 
du relief soit essentiellement subordonnée à l’action des rivières dans leurs 
lits. Ce sera nécessairement un climat humide. On s’en rapporte naturellement, 
quand il est possible, non pas aux terrains de couverture, qui peuvent être 
quelconques, mais aux formations résiduelles, aux sols, ce mot entendu dans 
Je sens le plus large : sols humides délavés, sols désertiques peu modifiés 
chimiquement, sols de savane à tendance latéritique. On en déduira le 
climat sous lequel la planation s’est achevée : ce n’est pas forcément celui 
qui a régné pendant tout le cycle ; car, sans parler des variations planétaires, 
l’abaissement d’un relief important suffit à modifier sensiblement le climat 
local : une évolution commencée sous un climat humide et frais peut se 
terminer sous un climat chaud et sec. 


4. Voir Le relief de l’ Afrique australe, d’après Lester C. King (Annales de Géographie, LXI, 
1952, p. 218-225). 


ne n’est Le Manet que chacun des md che ‘du monde 
uire, sur chaque famille de roches, des formes caractéristiques. In ’est pas 
prouvé, il est même improbable qu'aucune de ces formes typiques exige pour 
D apparaitre des variations autres que les alternances saisonnières. Mais, comme 
F Sr is est produit, en particulier aux époques récentes, des changements répétés 
1 de plat, dont d’ailleurs l'amplitude n’est pas toujours bien connue, on 


si aussi des formes bâtardes qui, Odélébs sous un certain EU ont été 
retouchées sous un climat différent, ou qui traduisent simplement l’inter- 


: À buent à la rapidité relative de l'érosion sous différents climats, les opinions 
ë sont flottantes : Davis, après avoir considéré l’érosion subdésertique comme 
très lente, a changé da Toute généralisation est délicate, ne fût-ce que 
parce que la lithologie joue un rôle essentiel. Le calcaire résiste très bien au 
as aride, mal au climat humide, surtout quand il est chaud. Le granite 


au climat tropical plus ou moins MERE et même au climat tempéré à été 

13 chaud et pluvieux. Peut-être aussi la question n’a-t- elle pas été posée claire- 
ment. Si l’on pouvait évaluer la quantité de matière enlevée dans l’unité de 
temps à des reliefs et des structures comparables, on verrait sans doute que 
js l'avantage revient aux climat humides, surtout quand la chaleur s’associe 
à humidité. Si, au contraire, on tee l’évolution des formes, on recon- 


, stades, 24) a à chaque stade, des formes associées, tendance vers 
; un état final —, d'adapter sa contexture aux différentes modalités climatiques. 
| Davis en à dons l'exemple. Que l’on construise d’abord, en conjuguant 

observation, imagination et raisonnement, le cycle idéal pour des climats 

L aussi caractérisés que possible. Dès maintenant, le cycle de savane apparaît 
s assez clairement, puisque tous les stades sont représentés, côte à côte, dans 
leur succession naturelle (voir, par exemple, l’Angola d’O. Jessen). Avec un 
peu d'imagination, on voit une plate- forme incisée par l'érosion régressive, 
_ puis, aussitôt après, les vallées élargies par la pédimentation ; puis les inter- 
_fluves rongés, morcelés, réduits à l’état d’inselbergs ; et finalement la pédi- 
plaine à peine ue s'étendre à perte de vue. Peut-être que les formes 
exotiques et hybrides sont plus nombreuses que les formes autochtones et 
pures, mais on n’en saura rien tant qu’on n’aura pas reconnu et compris 
celles-ci. C’est seulement par comparaison avec les types purs, normaux, 
qu’on peut saisir les caractères aberrants et chercher à les expliquer. 
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QUELQUES FACTEURS GÉOGRAPHIQUES : 
DE LA RÉPARTITION DE LA MALARIA | 
EN MOYEN-ORIENT re 


, 


Les dernières années ont été marquées par des recherches importantes 
sur la propagation et l'expansion de la malaria dans le Moyen-Orient, et Jane 
publication de nombreuses études détaillées semble permettre de préciser UE 
certains facteurs géographiques qui sont étroitement liés à l'apparition de 
la maladie. On voudrait ici fournir quelques indications sur la place quirevient KA : 
à la géographie dans une étude générale de la malaria!, en décrivant, de son ê 
point de vue, de nombreuses influences combinées du milieu, en indiquant 
comment naissent certains «contrôles physiques». Il convient pourtant de AUS 
souligner que, les données de l’observation étant loin d’être complètes, les À 
vues ou théories présentées sont hautement conjecturales et devront proba- 4 
blement être modifiées à la lumière de découvertes ultérieures?. | VHS RSS 

Le genre Anopheles étant le seul propagateur ou vecteur de la maladie, 4 
une étude de la géographie de la malaria revient, dans une large mesure, à 
préciser dans le détail l’écologie du moustique Anophèle. Un autre fait doit " de 
être mentionné : l'Anophèle adulte se développe à partir d’une larve qui vit ; 


dans l’eau ; la présence de l’eau, stagnante ou coulant lentement, est donc Se 
une autre condition de la propagation de la malariaÿ. AE 

Les facteurs les plus déterminants de la présence d’Anophèles sont sans [ie 
aucun doute d’ordre climatique. Bien que les moustiques aient en général Rs 
une aire de distribution géographique très vaste, des latitudes subpolaires MALE 


aux tropicales, les Anophèles, en tant que vecteurs de la malaria, ont ten- 
dance à se cantonner dans les régions à température moyenne annuelle 
élevée ou assez élevée. En Moyen-Orient, il est possible de faire une distinc- 
tion de première importance entre les différentes espèces d’Anophèles selon . 
leur habitat. Une certaine catégorie d’Anophèles ne parait pas capable de QUE 
supporter un froid prolongé en hiver, et son aire d'expansion paraît se réduire, 

en gros, aux régions à température moyenne annuelle de 219 C. D’autres 

espèces peuvent survivre au COUTS d’un hiver assez froid, comportant même 

plusieurs semaines de gel et de neige, mais ne prospèrent pas l'été quand la 
température moyenne dépasse 270 C-300 C (fig. 1). Cette distinction a été 


4. Voir aussi, sur ce sujet, l’article publié dans la présente revue par Maurice LE LANNOU, 
Le rôle géographique de la malaria {Annales de Géographie, XLV, 1956, p. 113-135) (N. D. L. R.). 

2, Il est peut-être nécessaire de rappeler tout d’abord que la malaria est due à la présence 
dans le sang humain de parasites d’une ou plusieurs espèces : Plasmodium vivax, P. falciparum 
ou P. malariæ. Ces parasites sont transmis d’un être humain à l’autre par la morsure de la 
femelle du moustique Anopheles, qui, au cours d’une phase essentielle de son cycle reproductif, 
est amenée à sucer le sang humain. Ce faisant, le moustique est lui-même infecté, et, lorsqu'il 
attaque un deuxième être humain, il lui transmet les parasites ; la malaria se propage ainsi 
d’un homme à l’autre. Un même moustique peut demeurer infecté jusqu’à quinze jours, pendant 
lesquels il est capable de communiquer la maladie à de nombreuses personnes. 

3. C’est pour cela que nous avons employé dans l'alinéa précédent l'expression «contrôle 


physique ». 


\ 


% Formes «orientales » (température moyenne annuelle généralement au- -dessus de 21° Gj: 


Wu Nombreux en Mésopotamie, jusqu’à Bagdad 
A. stephensi* ... vers le Nord, et le long du golfe Persique. 
A. im | ; Principaux vecteurs de la malaria dans 

ces régions. 


FA: fluviatilis Rivages du golfe Persique, et vers l’ intérieur 
À jusqu’au pied des montagnes de l’Iraq. 


_ À. culifacies..... Rivages du golfe Persique seulement. 


A. hyrcanus Marais de l’Iraq méridional. Quelques-uns en 
Jordanie orientale, Probablement aussi dans 
les parties les plus ChasS de la plaine cas-. 
pienne. 


1. Formes euro-sibériennes. 


. maculipennis typicus* Hauteurs du Zagros central, vers le Nord en 
Asie Mineure et en Europe, jusqu’en Alle- 
magne et en Finlande. 


. claviger Syrie, Liban, Palestine, Zagros et plus au 
Nord. 


2. Formes méditerranéennes. 
Italie, Balkans, Turquie, Syrie, Palestine et 
vers l'Est jusqu’au Sin Kiang. 
Nord de la Méditerranée, vers l’Est jusqu’à 


l'Inde. Présent sur les rivages africains de 
la Méditerranée, mais moins important. 


Principalement régions riveraines de la Médi- 
terranée. 


Régions méditerranéennes et au Nord jusqu’à 
l'Allemagne. 


3. Formes saharo-sindiennes. 


dthali Généralement assez peu nombreuses. Afrique 
LDRNTER O du Nord, Arabie, jusqu’à la région du Thar 
ê au Nord-Ouest de l'Inde. 


. sergenti Présent en Iraq et en Iran. 


4. Formes irano- RUN One 


Les informations manquent. 


On observera que cet essai de classement correspond à une distribution 
: tique générale, puisque les termes oriental, paléarctique, saharo-sindien, 
_ etc., ont été employés primitivement pour désigner des groupements végé- 
ae dans le Moyen-Orient. Le fait que la répartition des espèces d’Anophèles 
semble se conformer étroitement à un cadre écologique général peut être 
considéré comme un indice de l'influence prédominante du climat. 


4. London School of Hygiene and Tropical Medicine, Memoir n° 7 : T. T. MAcAN, Anopheles 


and Malaria in the Near East, Londres, 1950, 3e partie : The Anopheline Mosquitoes of Iraq LE 
and North Persia. 3 
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_ Nous pouvons examiner dans le détail un certain nombre de faits clima- 


- tiques. 


A. — Plusieurs entomologistes, et en particulier Macan, considèrent 
que les conditions estivales seules sont un meilleur critérium de distinction 
entre les espèces orientales et paléarctiques. L’auteur est cependant d’avis 
qu’il conviendrait de tenir compte aussi de longues périodes de froid en 
hiver, puisque le froid hivernal est souvent le facteur déterminant dans la 
répartition d’autres éléments importants de la flore et de la faune des groupes 
orientaux, notamment du Palmier-Dattier, dont la limite septentrionale, 
en Moyen-Orient, correspond étroitement à la limite septentrionale des 
espèces orientales d’Anophèles (fig. 1). Rappelons également qu’au point 
de vue strictement climatique la zone saharo-sindienne est actuellement 


400 km. 


F1G. 4. — RÉPARTITION DES ANOPHÈLES PALÉARCTIQUES ET ORIENTALES EN MOYEN-ORIENT. 


4. Isotherme de 2149 C. — 2, Limite septentrionale du palmier-dattier. — 3, Anophèles palé- 
arctiques. — 4, Anophèles orientales. — Échelle, 1 : 26 700 000. 


plus chaude en été que n’importe quelle autre partie du monde et comporte 
donc des températures nettement plus élevées que les régions «orientales». 
Mais la fraîcheur plus grande de l’hiver saharo-sindien, qui abaisse la tempé- 
rature moyenne annuelle au-dessous de celle des régions «orientales», jus- 
tifie le classement de la sous-région saharo-sindienne à l’intérieur de la 
province paléarctique. D’où la légitimité du choix de latempérature annuelle, 


. plutôt que d’une isotherme d’été, comme base de délimitation. 


De plus, on peut, dans une certaine mesure, voir dans les habitudes 
diverses des Anophèles une indication des différences entre les milieux 
oriental et paléarctique. Pratiquement, toutes les espèces paléarctiques 
ont une vie plus ou moins ralentie en hiver et sont actives en été et au début 
de l'automne, alors que, parmi les espèces orientales, A. fluviatilis est abon- 
dant en hiver, mais rare en été, A. pulcherrimus manifeste une réduction 
marquée de son activité en plein été, et A. stephensi a deux périodes de repro- 
duction maximum, mai-juin et octobre-novembre, mais réduit une nouvelle 
fois son activité au plus chaud moment de l’année. De tout cela il semblerait 
résulter que le facteur le plus favorable est non pas des températures d’été 
nettement élevées, mais bien plutôt des températures généralement élevées 


1 tions AU de l'AS RARE | 
% © B. — La température paraîtrait de même constituer le facteur détermi- : 
pant de la répartition d’autres espèces d’Anophèles. Des recherches assez. | 
détaillées sur les lieux, en Iraq et dans le Nord-Ouest de l'Iran, montrent 1 
ÿ ‘que, dans les parties les plus élevées du Zagros, le principal vecteur de la mala- 
je ria est A. maculipennis, alors que dans les collines à son pied Sud- occidental 
| le vecteur est A. sacharovi. Macan! 
Td'Durmia 7 ‘soulèvela question extrêmement inté- 
ressante de savoir si cette répartition 
nettement délimitée (fig. 2) serait … 
due à des différences de température 
moyenne, particulièrement en été, 
quand les deux espèces sont actives?, 
ou si l’existence d’une frontière géo- 
logique très caractérisée aurait une 
signification. Ce dernier aspect de la 
question sera examiné en temps utile, 
mais, d’après les observations dont 
on dispose, il apparaîtrait que le prin- 
_cipal facteur déterminant doive être 
la chaleur estivale. À. maculipennis 
ET DE « À. SACHAROVI », D'APRÈS T. Macax. supporte beaucoup moins bien les 
Br tn HN ON températures élevées d’été et la limite 
inférieure de son aire de distribution 
coïncide avec l’isotherme moyenne de 
qu 14 1 juillet de 29% C. Aux altitudes plus 
asses et plus chaudes, on trouve A. sacharovi. 
._ C. — L'’humidité te peut jouer un rôle. Il est difficile, en l'absence 
l’observations météorologiques et en raison de l’importance des variations 
journalières et saisonnières de l’humidité atmosphérique même, de dégager 
! les relations détaillées ; mais un rapprochement intéressant a été fait par 
Lumsden et Yofes nous la Transjordanie. Le nombre total d’Anophèles 
_ capturé chaque mois dans un district (chiffre adopté comme indication | 
relative de la population totale de moustiques) a été rapproché du chiffre 
de l'humidité, d’où il semblerait qu’une humidité faible réduit grandement 
la reproduction des espèces paléarctiques : 
ï MU A EMI Jt 


OPEN 
Nombre d’Anophèles .. ? 1 ? 7 mn 14 
: Humidité relative (p.100) 69 64 30 33 309 


1 Ouvrage cité. 
2. C’est en hiver que se place la période de vie ralentie. 


3. Anophelines and Malaria in Transjordan (London School of H 
ygiene and Tro ce Medicine 
!  Memoir n° 7, Anopheles and Malaria in the Near East, Londres, 1950, 2e partie). à ù 
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Une relation semblable peut exister aussi en Iraq, où l’on a observé que 


les espèces paléarctiques ne peuvent vivre sur les plaines sèches pendant 
- les mois d’étél. En raison des grandes variations de l'humidité relative dans 


cette dernière zone, à cause de la présence de marais et d’eaux stagnantes, 


+ 


il serait imprudent de pousser plus loin ces conclusions. 

D. — Nous pouvons aussi examiner brièvement, et avec beaucoup moins 
de données que pour le cas de la température, la possibilité d’un rapport 
entre les précipitations annuelles totales et l’apparition du paludisme dans 
un district donné. À priori une surface d’eau étant nécessaire à l’existence 
des larves d’Anophèles, il semblerait logique d'admettre que plus abondantes 
sont les pluies durant une certaine année, plus grande est ensuite la possi- 
bilité d'infection malarienne. Une telle relation a été soulignée par Lumsden 
et Yofe? pour la Transjordanie et aussi, occasionnellement, par un ou deux 


 malariologues en Inde. Cependant d’autres faits peuvent être considérés, 


tels que la vitesse de l'écoulement, la porosité des roches, la saison des chutes 


maxima de pluie, en relation avec les habitudes de reproduction. Mais 


l'absence de plus amples observations détaillées ne permet pas de pousser 
plus loin l’étude de ces influences. Il peut être intéressant de souligner, en 
passant, que l’effet d'importantes chutes de pluies ne se manifeste pas tou- 


jours aussitôt dans les quelques mois suivants. Bien que très probablement 


la principale conséquence de précipitations accrues soit simplement d’aug- 
menter le volume d’eau dans lequel les larves peuvent se développer, on 
suggérera que, dans certaines régions, une pluie plus abondante peut déter- 
miner : 4° une végétation plus touffue, offrant des lieux de reproduction 
plus favorables pour certains Anophèles qui préfèrent l'ombre, et 20 des 
récoltes plus abondantes qui sont plus longues à moissonner. Dans plusieurs 
parties de la Jordanie et dans le Sud de l'Asie Mineure, les fermiers ont cou- 
tume detranshumer et gagnent les hauteurs après la moisson. Ils réduisent ainsi 
les possibilités d’infection malarienne, puisque les Anophèles sont plus nom- 
breux aux basses altitudes. C’est pourquoi un séjour prolongé par suite d’une 
moisson plus tardive ou plus abondante peut accroître le risque d'infection. 

Passons maintenant aux facteurs topographiques et géologiques. Notons 


d’abord la relation évidente de la topographie avec le drainage et les ressources 


en eau. Les contrées basses, mal drainées, où l’eau est abondante, fournissent 
naturellement les conditions les plus favorables à la présence d’'Anophèles. 
Un bon exemple peut être observé en fraq, où, dans la plaine au Nord de 
Bagdad, l'infection malarienne est bien moins répandue : le fait s’explique 
par les conditions physiques, l’existence de marais et d’une plaine d’alluvion- 
nement fluvial au Sud, et, au Nord, d’une vallée d’érosion plus étroite. En 
Asie Mineure également, les autorités assurent qu'il est superflu d’établir 


4. MacaN, ouvr. cité. — $S. CHRISTOPHERS et H. E. SuorTT, Malaria in Mesopotamia (Ind. 
Journ. Med. Res., 8, 1921). — P. ÉTHERINGTON et G. Sezricx, Notes on the Bionomics of Ano- 
pheles sacharovi in Persia and Iraq (Bull. ent. Res., 37, 1946). 

2. Ouvrage cité. 

3. Par exemple A. sacharovt. 
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des cartes de la répartition de la malaria, puisque les variations de son inten- 
sité correspondent aux zones d’altitude, toute région basse pouvant être 


considérée comme particulièrement affectée. 
Nous pouvons pourtant préciser l'influence de l’altitude sur la répartition 


des Anophèles. Des contrastes de relief marqués, fréquents en Moyen-Orient, | 
déterminent des conditions climatiques variées, en relation directe avec , 


l'altitude’. D’après ce qui a été établi précédemment, il est clair que des » 


températures moyennes progressivement diminuées affecteront la distri- 


bution des espèces d’Anophèles. Nous en avons vu des exemples dans la 


région du Zagros. On peut penser que cette décroissance de la température | 


est le principal effet de l'altitude. Des températures plus basses et des condi- 
tions climatiques locales différentes favoriseront une espèce d’Anophèles 


plutôt qu’une autre, puis, à des altitudes encore plus élevées, les conditions | 


naturelles s’opposeront actuellement à la présence des moustiques. Beaucoup 


d'espèces d’Anophèles paléarctiques peuvent survivre à un hiver modéré en | 


hivernant dans les maisons ou les étables, et une période de gel sévère n’est 
pas un obstacle à leur propagation, pourvu que l’été soit chaud. On observe 
ce fait particulièrement en Anatolie où, dans un district situé à l’Est-Nord- 
Est d’Ankara, malgré une température moyenne de janvier de —3°C, la 
malaria affecte pourtant 16 p. 100 des enfants. Plutôt que l’altitude en elle- 


même,. il est préférable de considérer comme principale influence détermi- 


nante l’effet de la température fonction de l’altitude. Cela n’est pas néces- 
sairement une distinction artificielle, puisque plusieurs études de la malaria 
établissent qu’elle ne s’observe pas au-dessus de 1 800 m. La maladie est, 
en revanche, connue à Sana, capitale du Yemen, située à 2 300 m., par suite 
des conditions exceptionnelles réalisées en très haute montagne, dans une 
région où la température moyenne est anormalement élevée. 

La structure géologique, particulièrement la nature des roches super- 
ficielles, peut exercer aussi une influence sur la malaria. Distinguons ici 


_ deux facteurs différents : a) la porosité ou la non-porosité des roches, qui 


détermine l’abondance de l’eau superficielle ; b) la composition chimique, 
qui explique la présence dans l’eau de quantités variables de substances 
chimiques en dissolution. Citons, comme exemple de l’effet direct de la 


porosité, celui du Liban, à l’Est de Beyrouth, en 1943 : la partie septentrionale | | 


de la zone figurée sur le croquis (fig. 3) est presque entièrement constituée 


par une couche de calcaire jurassique extrêmement perméable ; et l’on voit | 


que la malaria, comme l’indiquent les taux de morbidité, y est rare. Plus 
au Sud, où l’on observe des couches imperméables de sables et d’argiles d'âge 
crétacé, les taux sont plus élevés. 

Des relations plus complexes, portant à la fois sur la porosité et la compo- 
sition chimique, existeraient dans le Zagros. Macan? attire l’attention sur le 


1. Le taux moyen de variation de la température avec l’altitude en Moyen-Orient peut être 
estimé à 2,59 C par 300 m. ou parfois même à 3°, Pour une dénivellation supérieure à 2 000 m. 
la baisse de température peut donc être considérable (170 à 200 C). 

2. Ouvrage cité. 
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- fait que la limite entre les aires d'expansion de À. sacharovi et de À. maculi- 
_ pennis comme vecteurs importants coïncide assez étroitement avec une limite 
géologique importante, le bord de la zone charriée du Zagros, où des granites 
et des roches métamorphiques très résistantes et imperméables se super- 
posent à des couches sédimentaires moins résistantes, solubles et poreuses. 

Plusieurs points sont à considérer. Premièrement, sur les couches imper- 


méables, les effets 
de la variation de 
la pluviosité sur la 
quantité des mous- 
tiques tendent à 
être plus marqués 
que sur les zones 
perméables où une 
pluie saisonnière 
peut être dissimu- 
Jlée parinfiltration 
et absorption. Ce 
phénomène s’ob- 
serve non seule- 
ment dans le Za- 
gros, mais aussi 
dans le Sud-Est 
de la Turquie 
(Taurus), où des 
couches poreuses 
contrastent avec 


des couches non Fic. 3. — LE PALUDISME DANS LA RÉGION DE BEYROUTH. 
poreuses. | | Échelle, 1 : 40 000. 
Do x LA m 6 Grisé vertical, affleurements calcaires, d’après L. Dubertret, Carte 
= lithologique de la bordure orientale de la Méditerranée (Beyrouth, 1942). 
ment, l’eau qui — Chiffres droits, altitude en mètres. — Chiffres penchés, pourcen- 
s’écoule des cou-  tage de la population enfantine souffrant de paludisme (en 1943). 


ches perméables 
et solubles se charge de solides dissous et peut même devenir saumâtre, 
tandis que l’eau qui s'écoule des sols résistants a tendance à rester douce. 
On sait qu’en Europe À. sacharovi pond souvent dans une eau nettement 
salée, celle, par exemple, de lagunes marines, alors que A. maculipennis a 
‘tendance à se cantonner dans les zones non salées. Cela soulève de nombreuses 
questions. Il a été établi déjà que À. sacharovi occupe les basses collines du 
Zagros occidental. On a observé fréquemment que la limite supérieure de 
son aire d'expansion était la dernière vallée avant le front de la zone charriée. 
A. sacharovi est présent, bien qu’apparemment peu nombreux et peu dange- 
reux comme vecteur de la malaria, plus à l'Est dans le Haut-Zagros et sur le 
plateau iranien, tandis que À. maculipennis est abondant dans la zone 
charriée, et sa limite inférieure à l'Ouest coïncide de nouveau, dans une 


st He mesure, & avec gts front do nappe the 2). 4 ) 

_ Macan rejette l'idée d’une relation entre la géologie its | 

© deux espèces, et attribue les différences aux conditions de température. 
Tout en acceptant cette opinion, il est permis néanmoins d'observer : 

10 que l'absence relative de A. sacharovi sur le plateau iranien où se 
trouvent des régions salines peut ne pas être un argument définitif contre 
“. l’idée que l’eau s’écoulant du calcaire offre un meilleur habitat pour À. sacha- 

_rovi. Bien que souvent chargée de sels minéraux, l’eau du calcaire n’est en. 
‘aucune façon semblable à l’eau des marais salés ou d’un bassin de drag 
intérieur ; et le rapprochement peut donc ne pas être entièrement justifié ; 

A2; que l'écoulement peut être très différent sur le calcaire et sur les roches 
résistantes et peut présenter des conditions différentes pour la run | 

(ra des moustiques — par exemple dans les régions calcaires des sources existent | 
187 et pou permanentes toute l’année, AJOrS que sur les schistes on peut prévoir | 


\ 


30 que les limites géologiques sur le Zagros RARE sont remarquable- 
ment nettes et précises, et déterminent deux zones clairement délimitées ; ! 
plus à l'Est, il y a beaucoup plus de variété dans les affleurements et l'on 
| peut ainsi prévoir une plus grande variété des espèces d’Anophèles et une [1 
_ distribution moins précise. Tant que nous ne disposerons pas de nouvelles | % 
"5 _ observations sur l’Iran central, il ne sera guère possible d'approfondir 
cette question. f 
Une autre action, en partie climatique et en partie topographique, peut | À 
Ê ,occasionnellement jouer un rôle secondaire dans l’apparition de la malaria. « 
ou, les Anophèles ne volent qu’ à une courte distance, dans un 


de l'Iran, alignées perpendiculairement au vent dominant d'Ouest, laver) | 
risent RER ces courants locaux qui peuvent provenir soit de : 
e remous dans le courant principal (dus aux irrégularités de la surface du sol), . 
mx soit des variations locales de la température (courant anabatique ou cata- 

— batique). L'auteur en a observé de nombreux cas, non seulement dans les | 
o _ hauteurs, mais également dans les plaines voisines. Dans le Djebel Ansarieh ! 
et le 7 il arrive souvent que les moustiques atteignent des villages | 
- certaines nuits et pas d’autres. Leesont cite l'exemple d’un village de l’Ansa- : 
rieh septentrional dont le taux de morbidité s’élève à 23 p. 100, mais où les 
Anophèles n’ont aucun lieu de ponte apparent, et l’on en a conclu que les … 
moustiques y étaient transportés d’ailleurs par un courant d’air ascendant 
(anabatique). Des exemples semblables pourraient être cités dans les zones 
calcaires du Liban oriental qui dominent la dépression de la Békaa. 


AURA 


1. H.$. LEEson, Anopheline Survey in Syria and Lebanon (L.S. H. et T.M., Memoir, 
 Anopheles and Malaria in the Near East, Londres, 1950, 1re partie). | 


( 
PA 
Après avoir examiné dans les grandes lignes quelques facteurs de géogra- 
hie physique capables d'exercer une influence sur la propagation de la 
malaria, il peut être intéressant d'envisager ensuite une relation entre la Ne 
_ malaria et la géographie humaine. Il s’agit des conséquences de la lutte 
… antimalarienne, question qui a eu jusqu'ici peu d'importance, mais qui est 
= appelée sans doute à en avoir de plus en plus dans un proche avenir. Exami- 
- nons d’abord rapidement la répartition de la malaria. Bien qu’une enquête 
générale n’ait pas encore été possible, on sait que dans un assez grand nombre 
de localités du Moyen-Orient, ordinairement rurales, le taux de morbidité 
varie entre 75 et 100 p. 400. Notons aussi que, sur plus de 130 000 cas traités 
par des cliniques mobiles en Syrie et au Liban pendant la période 1942- ANT 
1945, 22 p. 100 étaient des cas de malaria : dans le district d’Adana, 30 p.100 12: 
des malades fréquentant un hôpital souffraient de sitma?, alors que, en 1945, 
2 500 000 cas étaient signalés dans l’ensemble de la Turquie. 
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Jusqu’en 1943, les essais de lutte antimalarienne avaient donné de bons ha : 
résultats dans certains districts, mais ces progrès étaient partiels. Dans bien 
des régions, on n’observait que peu d'amélioration, alors qu’il était évident K “2 
que dans d’autres, celles ou l'irrigation s’étendait, l’infection malarienne s: À 2 

- croissait®. D’une manière générale, les méthodes de lutte étaient coûteuses TE 
et dépassaient les moyens des paysans et même d’un gouvernement du Moyen- deie à 
Orient. Toutefois, la découverte de la D. D. T. changea la question. L’arro- Rene. 
sage du sol tous les six mois avec une solution à 5 p. 100 de D. D. T. suffit LAS 
à entraîner une réduction spectaculaire du nombre des Anophèles, et un S 
traitement plus complet, mais plus coûteux, peut entraîner une disparition É Me 
totale de la malariat. Une évaluation communiquée à l’auteur indique (4 
qu’une dépense d’au moins { livresterling environ (1 000 fr.) par kilomètre carré TA ë 
permet une suppression partielle ; un nettoyage complet exige au moins pe 
cinq à six fois cette somme. : p: 


Par ce moyen, des progrès considérables, bien qu’inégaux, ont été réalisés 
dans le Moyen-Orient pendant les quelques dernières années. La Turquie 
possède maintenant une organisation anti-malarienne étendue à tout le 
pays, mais, comme celui-ci est cent fois plus vaste que Chypre, et relative- 


1. Ilest très difficile dé recueillir des précisions sur l'importance de la malaria, pour les rai- 
sons suivantes : 1° Comme elle est généralement répandue, beaucoup de paysans du Moyen- 
Orient en sont venus à l’accepter comme une nécessité naturelle et, tant qu’elle conserve une 
forme chronique et non aiguë, ils ne font pas appel à un secours médical. — 2° À cause de son 
action débilitante, une malaria ancienne peut déterminer, à un stade plus avancé, d’autres 
maladies auxquelles on prête plus d'attention et qui apparaissent seules dans les statistiques. 
Il en est ainsi, particulièrement, de la tuberculose. — 30 Cliniquement, il n’est pas toujours 
aisé de reconnaître la malaria. L'examen répété du sang au microscope est nécessaire, et, de plus, 
les symptômes peuvent varier. Ainsi s'explique que la langue turque n’a pas de mot pour dési- 
gner la malaria. Le terme sitma, qui désigne n'importe quelle fièvre, est ordinairement 
employé. — 4° Dans les districts ruraux, où la malaria est la plus grave, les secours médicaux sont 
rares. Plus de 80 p. 100 des médecins du Moyen-Orient exercent dans les villes, bien que la 
population rurale l'emporte de beaucoup sur la population urbaine. 

. Voir la note 1 ci-dessus. 
. E.B. Wontuincron, Middle East Science, Londres, 1946. — Macan, ouvr. cité. 
_ Ce résultat a été obtenu dans l’île de Chypre, jadis réputée comme très malarienne. 
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Fe 2e ES 
ment plus pauvre, les da considérables, n’en sont pas PTE ents 
peut en dire autant d'Israël, de la Jordanie, tandis qu'ailleurs des am | 
U rations importantes, approchant de la suppression totale, s’observent dansles | 
grandes villes; de bien moins grands changements ont été réalisés à la cam- 
es | pagne. 
Le recul de la malaria en Moyen-Orient permet d’escompter des chan- | 
LA | gements dans la démographie, à la fois dans les taux de naissance et de décès. 
MiTout d’abord, la diminution de la virulence d’une des principales maladies 
ï doit abaisser naturellement le taux des décès. De plus, la malaria entraînant, | 
comme on l’a dit, une moindre résistance de l’organisme, il s’ensuivrait une | 
_ diminution générale des cas de nombreuses autres maladies. La malaria chez 
les petits enfants détermine souvent la dysenteriet et, chez les adultes, la 4 
tuberculose. 
L'importance de cette dernière affection se manifeste dans les chiffres . 
suivants, indiquant le nombre des décès par la tuberculose dans les princi- » 
pales villes de Turquie (par 100 000 personnes) : 
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HU Re A SR RE SO CRM ae 160 332 248 
; RÉEL 173 327 226 
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Dans les régions rurales de Turquie, pour lesquelles on ne dispose pas 
ne actuellement de données, une personne autorisée a estimé que le nombre 
de cas était sept ou huit fois plus élevé que dans les villes. 
A côté de cette réduction du taux des décès, il semblerait devoir se 
_ produire aussi un accroissement du taux des naissances, dont voici les 
_ facteurs : 
19 La malaria détermine parfois une stérilité complète ou partielle, 
_ habituellement chez la mère. Les cas de mortinatalité et de fausses couches 
sont plus nombreux et une stérilité complète peut également frapper le 
mari et la femme. 
Le directeur de la Santé publique à Istanbul cite plusieurs villages de la 
zone égéenne où la malaria a sévi sévèrement et où aucune naissance vivante 
ne s’est produite depuis plusieurs années. 
_ 20 La malaria chez la mère ou chez l’enfant réduit les chances de survie 
après la naissance. ) 
. Par conséquent, en résumé, nous sommes fondés à conclure que l’effet de la ; 
diminution de la malaria sera une augmentation notable de la population, en 
partie par la croissance du nombre des naissances, en partie par la réduction du 
nombre des décès. On peut s’en rendre compte déjà grâce au tableau suivant : 


1. Dans la Turquie occidentale en 1944, la malaria était considérée, à elle seule, comme la 
principale cause de décès des enfants au- dessous de 5 ans. 


1K# * de 


t LA RÉPARTITION DE LA MALARIA EN MOYEN-ORIENT 273 


# 


SU 


Région d’Ankara. 


Décès NAISSANCES MORTALITÉ INFANTILE 
ET SE 26,3 p. 1 000 28,7 p. 4 000 142,9 p. 1 000 naiss. viv. 
LOTO PRET. 12,8 — 34,8 — 86,2 — — 


Région d’Adana. 
MoORTALITÉ INFANTILE 


pb ETS nie CU LUE de CE On ES 455 p. 1 000 naissances vivantes. 
APR ET ER RS PR 75  — — — 


Les chiffres ci-dessus sont fragmentaires et très discutables, car il faut 
tenir compte d’autres facteurs, tels que l’amélioration de l'hygiène et du 
niveau de vie. Néanmoins, ils indiquent un progrès substantiel vers une aug- 
mentation du nombre des habitants et peuvent être tenus comme caracté- 
ristiques de régions où s’exerce la lutte antimalarienne. 

Il semblerait donc logique de conclure de ces chiffres et d’autres que, de 
nos jours, les naissances peuvent dépasser les décès d’au moins 4,5 ou même 
2 p. 100 par an dans de nombreuses parties du Moyen-Orient. Si les conditions 
demeurent inchangées, la population aura doublé dans trente-cinq ou 
soixante ans. La lutte antimalarienne — nous insistons sur ce point — doit 
conduire inévitablement, pour une période limitée tout au moins, à un 
accroissement plus rapide de la population dans de nombreuses régions, ce 
qui risque d'élargir et de rendre plus aigu le problème de la relation de la 
population totale avec les ressources naturelles. 

Il convient cependant de mettre en relief deux conséquences tout à fait 
opposées. Dans les régions où les ressources naturelles sont limitées et les 
terres disponibles déjà densément occupées, une rapide croissance de la popu- 
lation peut provoquer de sérieuses difficultés, abaissement du niveau de vie, 
et, comme conséquence, instabilité politique. 

Dans d’autres régions du Moyen-Orient, les ressources naturelles sont 
insuffisamment exploitées et des zones relativement vides aujourd’hui 
pourraient être rendues productives. La malaria diminue considérablement 
l’activité physique et mentale du malade qui, selon Worthington, «est 


souvent incapable de tirer parti des occasions qui se présentent». Une popu- : 


lation délivrée de la malaria serait donc apte à effectuer un travail physique 
plus pénible et en même temps montrerait plus d'initiative et d'aptitude au 
progrès. De la sorte un niveau plus élevé de prospérité pourrait être atteint, 
grâce à une exploitation plus complète et plus efficace des ressources natu- 
 relles. Tout accroissement de la population pourrait ainsi être absorbé et un 
niveau de vie généralement plus élevé être atteint. La lutte contre la malaria 
provoquerait donc, dans certaines circonstances, une amélioration des con- 
ditions générales. 

Nous pouvons résumer ainsi les conclusions qui se dégagent de notre 
dernière partie : 

49 La lutte contre la malaria semble devoir entraîner une rapide augmen- 
tation de la population. 
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les conditions géographiques sont favora 
= possible et viendra largement compenser 
_ habitants. - ee 
4° Pareille éventualité dépend de la capacité des gouvernements locaux 
_et d’autres organismes sociaux à encourager effectivement l'accroissement de 
la production. | 
_ Ainsi deux résultats extrêmement différents peuvent être obtenus par 
Ja lutte contre la malaria. Dans les deux cas, la nécessité d’une action s'impose, 
sinon la disparition de la malaria sera suivie par d’autres maux, différents, 
mais non moindres. Nous sommes ainsi conduit à envisager les aspects 
sociaux plus vastes du problème, et, une fois de plus, nous ne devons pas 
oublier l'interaction des conditions physiques et humaines en Moyen-Orient. 
La lutte antimalarienne, d’abord affaire de médecine et d’entomologie, 
s. finit par englober des questions de géographie, d'économie et même de poli- 
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NOTES ET COMPTES RENDUS 


LŒSS, CAILLOUTIS, DÉPOTS FLUVIATILES 


De la thèse de Fr. Borpes1, dont on pourrait supposer qu’elle est une œuvre 
«de jeunesse», un jury particulièrement informé a cru pouvoir dire qu’elle ferait 
date : à la mention très honorable, il a voulu ajouter «ses félicitations particulières ». 

C’est aussi que Fr. Bordes retrouve à son tour la grande tradition de V. Commonr. 
Il affirme la signification chronologique des industries humaines, convenablement 
étudiées ; il prend donc pour base l’examen comparé des dépôts de pente et des outil- 
lages ; il le pousse jusqu’à l’échelle stratigraphique la plus fine, et l’étend à quatre- 
vingt-seize coupes, levées avec précision, suivies souvent pendant des années, parfois 
fouillées systématiquement. Il rajeunit d’ailleurs la tradition de Commont par l’ex- 
tension du domaine étudié, par l’emploi des techniques granulométriques?, surtout 
par l'élaboration d’un classement nouveau et profondément original des industries 
moustériennes. Par là il donne la mesure de synthèses morphologiques-un peu hâtives 
où l’archéologie préhistorique n’a guère trouvé place. 

L’idée fondamentale est celle du cycle (on préférera peut-être dire de la série) 
cailloutis-læss-lehm-limon colluvial. Le cailloutis est une formation détritique locale, 
une nappe qui se déplace sur le versant, et qui se stabilise pour donner un sol ; c’est 
dans sa masse et généralement à sa surface que se localisent strictement les industries 
en place que nous appelons à tort les industries des læss. Le læss, strictement éolien, 
qui recouvre le cailloutis est archéologiquement stérile : le dépôt des læœss, particu- 
lièrement des læss récents, semble bien s’être fait dans un milieu géographique où 
n’apparaissaient guère les grandes faunes et les hommes, peut-être même la végétation. 
Par altération le læss se transforme en un lehm dont la limite inférieure peut descendre 
jusqu’au cailloutis. Souvent, d’autre part, lœss et lehm sont érodés, mobilisés, et 
donnent par transport un limon colluvial ; dans la masse tout entière de celui-ci, 
l’industrie est évidemment dispersée et juxtapose des éléments d’âge divers ; à la 
limite de la formation en place et du dépôt colluvial, un cailloutis apparaît souvent, 
dont la date sera celle des industries les plus récentes qui y figurent. 

Cinq cycles ont été reconnus, de bas en haut : 1° un cailloutis daté de l’Acheuléen 
moyen, un læss ancien, et son lehm, le limon rouge fendillé ; 2° un cailloutis et, sur 
celui-ci, un limon colluvial, qui renferment l’un et l’autre un Acheuléen tout à fait 
supérieur, le Micoquien ; en ce cas, par conséquent, le cailloutis ne paraît pas avoir 
jamais supporté de læss ; 3° enfin trois cailloutis qui supportent les trois subdivisions 
du lœss récent, et qui contiennent respectivement, sauf exception, le Moustérien de 
tradition acheuléenne, le Moustérien classique et l’Aurignacien inférieur (ou Péri- 
gordien ancien). On soulignera que l’altération du læss récent n’est marquée qu’aux 
temps holocènes ; que le dépôt du læss récent a pris fin avant le Magdalénien, peut- 
être au Solutréen ; que l’âge du læss récent ne paraît pas avoir été coupé par des épi- 
sodes tempérés ou chauds un peu considérables, mais que des lehms orangés, gris ou 
noirs évoquent des périodes certaines de rémission, et probablément des paysages de 
parc. On notera aussi que rien n’apparaît plus illusoire que la distinction entre limons 
des plateaux et limons des versants, et que l’on peut distinguer une zone de limons à 
doublets, plus occidentale, et une zone de limons sans doublets. 


4. Fr. BorpEes, Recherches sur les limons quaternaires du bassin de la Seine, Stratigraphie et 


héologie paléolithique, thèse manuscrite, 1951. . J : 
D Rates sans doute utilisera d’autres techniques sédimentologiques, et fera plus largement 


appel à la dynamique des sols. 
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La description stratigraphique de Fr. Bordes apparaîtra sans-doute comme défi- | 


nitive à bien des égards. Elle implique une notion révolutionnaire et qui sera discutée, 
la définition du Levalloisien non plus comme un horizon particulier, comme un âge 
préhistorique, mais comme une technique commune à l’Acheuléen supérieur du Nord 
de la France, au Moustérien des læss et à une grande part de celui des abris. Mous- 
térien des abris et Moustérien des læss devraient être tenus pour à peu près contem- 
porains, et traduiraient par leurs différences typologiques une différence de genre de 
vie, respectivement sédentaire et nomade. 

Moins originale peut-être est l'interprétation climatologique, empruntée pour une 
part ‘aux écoles néerlandaise et belge, aux travaux de J. FRANC DE FERRIÈRE, de 
J. Grapor et de P. Werner. Et il n’est pas interdit de regretter l'emploi de termes 
traditionnels, Würm ou Riss, même si le sens en est expressément réduit à un mode 
de numération : l’école néerlandaise ne vient-elle pas de proposer un mot nouveau, le 
Tubantien, pour désigner une période froide dont elle ne veut plus suggérer qu’elle 
est nécessairement contemporaine de tel ou tel moment de l’histoire des glaciers. 


D'autre part, l’auteur, à qui sont familiers les abris d'Aquitaine et les terrasses 
de la Somme, n’a pas cherché à paralléliser ces systèmes morphologiques avec celui 
‘qu’il étudiait. Au géographe, soucieux d’expliquer l’histoire des formations alluviales 
par l’histoire des versants, son texte suggère pourtant diverses réflexions. 

A Jl’altération pré-néolithique des læss récents correspondent évidemment nos 
alluvions holocènes, de granulométrie partout très fine là où elles ne sont pas la 
reprise de dépôts plus anciens. En revanche, rien dans nos talwegs n’évoque l’âge du 
læss récent ; à quelques exceptions près, dont on s’étonne qu’elles ne soient pas plus 
nombreuses, les industries aurignaciennes et celles du Moustérien ne figurent pas dans 

“Jes alluvions anciennes : la «très basse terrasse» d’Amiens, ou terrasse de 5 m. de la 
Somme, n’est pas une formation alluviale, mais un dépôt de pente ; tandis que se 
constituaient les læss récents, tandis que surtout se constituaient leurs cailloutis, les 
cours d’eau n'étaient guère capables de mobiliser les outillages abandonnés, les maté- 

riaux accumulés sur leurs bords. Inversement, les industries micoquiennes à éléments 
levalloisiens qui caractérisent les limons rouges colluviaux et leur cailloutis de base 
sont aussi celles qui définissent la vraie basse terrasse : répétons ici que, pour 
Fr. Bordes, la technique levalloisienne est présente déjà dans l’ensemble industriel 
du Micoquien ; on se risquera donc à suggérer que ce sont les cailloutis du limon collu- 
vial micoquien qui ont alimenté la basse terrasse. De même, l’Acheuléen moyen est 
présent à son tour dans les alluvions de la moyenne terrasse comme dans les cailloutis 
du lœss ancien : la première n’aurait-elle pas été nourrie par les seconds, qui souvent 
apparaissent considérables, dans la coupe classique de la carrière Bultel-Tellier comme 
dans les coupes aujourd’hui visibles à Cagny. 

Dans cette hypothèse, les mécanisrhes n’auraient donc pas été identiques, qui 
mirent en place, d’une part, les cailloutis micoquiens ou acheuléens moyens descendus 
les uns et les autres jusqu’au talweg, où les reprirent les eaux courantes ; d’autre part 
les cailloutis des lœss récents, demeurés en position proximale, immobilisés très vie 
sur les versants. ° | 

L'originalité des cailloutis du læss récent apparaît ainsi singulière, comme appa- 
raît singulière la chronologie des abris et celle des cryoturbations. A d’assez rares 
exceptions près, abris et grottes n’ont rien fourni qui soit antérieur au Moustérien ; 
et l’évolution des abris les plus anciens, là où l’étude en a été faite, est apparue Gomme 
commandée par d’autres mécanismes que le cryoclastisme. Dans l’immense majorité 
des cas, d’autre part, les cryoturbations datées ne conduisent pas sensiblement au 
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delà du Moustérien : Er. Bordes, à son tour, n’en rencontre pas qui ne soient immé- 
_diatement antérieures au cailloutis des læss récents I. 


Sans doute entendra-t-on désormais l’âge du Renne comme couvrant à la fois le 
Moustérien et le Paléolithique supérieur. Ainsi défini, l’âge du Renne paraît donc 
correspondre à une période climatique particulière, sans doute à l’apogée de la période 
froide du Nord-Ouest européen?. Et, par là, l’accord semble devoir se rétablir entre les 
données morphologiques et les données paléontologiques, longtemps tenues pour 
contradictoires. 

YVES GUILLIEN. 


TROIS TRAITÉS DE MORPHOLOGIE ET DE GÉOLOGIE 
SOUS-MARINES 


À une époque où les sondages ultra-sonores révèlent enfin la topographie du fond 
des mers, où la recherche des hydrocarbures s’étend au domaine océanique, où les 
États se préoccupent d’annexer leurs plates-formes continentales, le moment paraît 
venu de faire le point des connaissances acquises sur le relief et la structure des trois 
quarts de la surface de la sphère que les eaux dérobent à nos yeux. La morphologie sous- 
marine, champ d’étude bien plus vaste que la morphologie continentale, vient ainsi 
de susciter un traité américain, un français et un néerlandais®. Leurs auteurs sont, . 
tous trois, d’ardents défricheurs du nouveau domaine : J. BourcarT, l’homme des 
rivages ibériques, marocains, bretons et dalmates, le sédimentologiste des vasières, 
l’explorateur des canyons sous-marins de la Méditerranée ; F. SHEPARD, autre décou- 
vreur de canyons, infatigable chercheur des côtes californiennes ; Ph. KuENEN, le 
savant géologue de l’expédition du Wüllebrord Snellius en Indonésie, auteur de tant 
de mémoires sur les récifs coralliens, les arcs insulaires, la sédimentation, et, lui aussi, 
les canyons. Belle triade, en vérité, de marins autant que de chercheurs, et digne 
d’éveiller des vocations de jeunes dans les pays d'Alexandre AGass1z, de CHARCOT et 
de TASMAN. 

C’est dans l’ouvrage de Shepard que l’on trouve la conception la plus morpholo- 
gique du sujet. Après avoir décrit les méthodes et appareillages de travail à la mer 
(ce que fait aussi Bourcart), l’auteur examine les forces en action : vagues et cou- 
rants, puis passe à l’étude des côtes, et enfin des fonds sous-marins : plate-forme 
continentale, talus continental, canyons sous-marins, grandes profondeurs. Un cha- 
pitre sur les récifs coralliens est curieusement intercalé après les canyons, mais, ce 
détail mis à part, le morphologiste souscrira aisément au plan. 

Bourcart et Kuenen sont plus «géologues», et l’ouvrage du second n’est pas sans 
quelques analogies avec le célèbre Pulse of the Earth de UmBGrove#, malgré d’assez 
1. J. PrvETEAU, Images des Mondes disparus, 4951 (chap. X). , 

2 On ne conteste aucunement le climat frais ou assez froid de l’Acheuléen moyen ou du Mico- 


quien : la couleur des matériaux, leur morphologie suffiraient à l'établir, et tout particulièrement 
l’état des silex. A Coulgens, à Saint-Même, à Mainxe, sur la Tardoire et la Charente, comme à Mon- 


“tières ou à Cagny sur la Somme, la masse alluviale présente de nombreux rognons marqués par le 


cryoclastisme, et dont certains ont été roulés après avoir subi l’action du gel. L 

3. F. P. SHEPARD, Submarine Geology, New York, Harper and Brothers, 1948, un vol. in-8°, 
338 pages, 106 figures, { carte hors texte. Prix : 6 dollars. — J. BOURCART, Géographie du fond des 
mers. Étude du relief des océans, Paris, Payot, 1949, un vol. in-8°, 307 pages, 105 figures, 4 cartes 
hors texte. Prix : 1 200 fr. — Ph. H. KUENEN, Marine Geology, New York, Wiley and Sons, 
et Londres, Chapman and Hall, 1950, un vol. in-8°, 568 pages, 246 figures, ? cartes hors texte. 
Prix : 7 dollars 50. | : 

4.7. H. F. UmMBGRoOvE, The Pulse of the Earth, La Haye, Nijhoff, 1947, un vol. in-8°, 358 pages 
— Voir, du même : Symphony of the Earth, La Haye, Nijhoff 1950, un vol. in-8°, 220 pages. 
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nombreuses divergences d'interprétation des structures. Ici, la tectonique profonde 
occupe une très grande place, surtout dans Kuenen, et chacun reconnaîtra qu’il est 
impossible de ne pas en parler, à moins de se cantonner dans une description pure 
dont le morphologiste ne peut se satisfaire. Il faut dire franchement, avec Ét. DE 
Vaumas, que la tectonique est partie intégrante de la morphologie. Mais, dans la 
présentation, le géographe y voit un élément explicatif des formes, tandis que le géo- 
logue la cultive pour elle-même ; et, en géologie sous-marine, il tendra peut-être plus 
que le géographe à s’évader vers des comparaisons avec la structure des continents. 

Il ne peut être question de choisir entre ces trois ouvrages, et d’établir entre eux 
un classement par ordre d’utilité pour le morphologiste. Tous trois sont essentiels, et, 
comme le remarque Kuenen dans son introduction, ils se recoupent relativement peu. 
Certes, à propos de certains grands problèmes, on trouvera des développements paral- 
lèles ; mais les conceptions du sujet sont extrêmement différentes, et les interpré- 
tations le sont encore plus. C’est dans Kuenen que la variété des questions traitées en 
détail est la plus grande, parce que la place qui était impartie par l’éditeur était plus 
vaste ; mais il ne remplace ni Shepard pour la morphologie des rivages et de la plate- 
forme continentale, ni Bourcart pour l’étude régionale du relief immergé. 

Cet ensemble de mises au point et de réflexions sur les formes sous-marines et 
côtières montre l’attention des spécialistes fixée surtout sur quelques points princi- 
paux : récifs coralliens ; sédimentation prélittorale ; origine de la plate-forme et du 
talus continental ; origine des grands fonds sous-marins. Seuls ces points seront briè- 
vement examinés icit. 

Sur les récifs coralliens, Shepard et Kuenen offrent chacun un excellent chapitre. 
Tous deux insistent notamment sur le fait que les eaux boueuses ne sont pas néces- 
sairement un obstacle total au développement des coraux : les formes branchues sont 
relativement résistantes aux impuretés, et, parmi les formes massives, on en trouve 
qui sont très aptes à clarifier l’eau à leur surface. La vase paraît surtout néfaste en ce 
qu’elle n'offre pas une bonne assise aux récifs. Kuenen montre bien aussi le rôle du 
vent dans le développement des îles coralliennes : l’expédition du Snellius lui a fourni 
de très beaux exemples d’accumulations en croissant face au vent dominant. Les 
courants de marée peuvent aussi jouer un rôle en provoquant l'édification de récifs 
allongés et parallèles, non sans analogie avec les bancs de sable de la mer du Nord 
(voir p. 445-446). Relativement au problème des origines, il apparaît de plus en plus 
qu'il faut faire une part, et aux mouvements eustatiques, et aux mouvements du sol : 
les forages récents, notamment à Bikini et Maratoea (près de Bornéo) ont prouvé en 
maints cas une importante subsidence. 

Sur la sédimentation, Kuenen fournit des développements très étendus (plus de 
200 pages), qui font prendre place à son ouvrage auprès des traités classiques de sédi- 
mentologie en langue anglaise, comme ceux de TwENnHoreL, et de KRUMBEIN et 
PeTrisonn. Dans Shepard et dans Bourcart, l'accent est mis sur l’irrégularité de 


répartition des sédiments sur la plate-forme continentale : idée qui se trouvait déjà 


dans Twenhofel en 19392, mais qui s’impose avec de plus en plus d’évidence. Il est 
impossible de continuer à dire que la taille des sédiments décroît régulièrement de la 
côte vers le large : n’importe quel dragage prouve le contraire, et il est tout à fait fré- 
quent, comme le montre bien Shepard, de trouver de grandes masses de vase plus 


de Pour une revue plus détaillée, voir A. GuiLcHEeR, Les récifs coralliens : formes et origines 
(Information géographique, XIV, nov.-déc. 1950, p. 183-196), et Cours d’océanographie, Centre de 
D sun universitaire, 1er fascicule, janv. 1951, p. 9-84. , 
. W. H. TWENHOFrEL, Principles of Sedimentation, New York et Londres McGra i 
. . W-H 
un vol. in-8°, 610 pages (voir p. 30, 119, 120, 217-218, etc). ; ES 
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4 proches de là côte que les fonds sableux. A propos de vase, on peut regretter que 
s Bourcart n’ait repris que trop brièvement, dans son ouvrage, les résultats des travaux 
> de son laboratoire sur la sédimentation d’estuaire. On pourra compléter avec son petit 
+ volume écrit en collaboration avec le regretté CI. Francis-Bœur1. 

: L'origine de la plate-forme et du talus continental, qui se relie au problème des 
-: canyons sous-marins, continue à être très diversement interprétée. Bourcart reste 
fidèle à son idée, déjà ancienne, de la flexure continentale, qu’il a encore exposée à 
plusieurs reprises depuis la parution de sa Géographie du fond des mers?. On sait 
qu’il considère la bordure des continents et des océans comme le lieu d’une flexure, 
relevant dans l’ensemble les terres et abaissant les fonds marins, maïs pouvant jouer 
occasionnellement en sens inverse. Outre ses arguments anciens, tirés de la disposition 
des plages fossiles sur diverses côtes, il fait maintenant état des canyons sous-marins 
en toute première ligne. Dans ceux qu’il a explorés récemment en Méditerranée, la 
découverte de galets oblige à admettre une déformation tectonique quelconque. Mais 
cette déformation peut être d’un type différent d’une flexure. L'ensemble des auteurs 
est toujours très réticent sur cette dernière. Kuenen, en particulier, objecte (p. 499) 
que, pour expliquer l’incision des canyons de cette manière, il faut admettre un gon- 
flement de la bordure continentale en bourrelet, non seulement par rapport à la mer 
voisine, mais aussi par rapport aux terres plus à l’intérieur, ce qui aurait dû déter- 
miner un écoulement fluvial en partie vers l’intérieur : or, de cet écoulement nous 
n’avons pas de trace. Il semble qu’il faille s’orienter vers une pluralité d’origines de 
la bordure des continents. La constitution de la plate-forme n’est dès maintenant plus 
un sujet de spéculation pure, Car des sondages séismiques peuvent y être faits*. La 
constitution sédimentaire de la plate-forme atlantique des États-Unis est bien éta- 
blie, et progressivement on arrivera à déterminer la profondeur du socle ancien sur 
toutes les autres bordures continentales. 

Sur les canyons sous-marins, Shepard a des vues révolutionnaires : régression 
glacio-eustatique de l’ordre de 1 200 m. Il ne paraît guère suivi dans cette voie, car les 
objections sont très nombreuses : masse des glaciers nécessaire ; creusement de gorges 
profondes par toutes les rivières subaériennes actuelles (alors qu’on sait que les 
estuaires sont loin de se continuer tous par des canyons) ; dépôt de matériaux dans 
les canyons au cours de la transgression consécutive (alors que les canyons sont 
souvent presque libres de sédiments) ; concentration en sels de la mer, qui eût 
provoqué une hécatombe nullement attestée en fait, etc. Kuenen maintient son 
explication antérieurement exposée : creusement par courants chargés de boue, et 
glissements sous-marins. Ces courants peuvent effectivement creuser des gorges 
dans des sédiments non consolidés, mais que penser des canyons évidés dans les 
L schistes métamorphiques et roches cristallines devant le massif de Sicié et les monts 

des Maures? Et de ceux de Californie où les parois sont en partie granitiques? Le pro- 
blème reste très ouvert, mais les techniques récentes ou en voie de mise au point (pho- 
tographie sous-marine, exploration en bathyscaphe) feront certainement progresser 
vers la solution ou, plus vraisemblablement, les solutions. 


1. J. BourcanT et CI. FRANCIS-BŒUF, La vase, Paris, Hermann, 1942, un vol. in-8°, 67 pages. 
9. Notamment : La ligne de rivage (Bull. d’inf. du Comité central d’océanogr. et d'étude des côtes 
III, 3, mars 1951, p. 79-94). ; 
3. Sur les techniques en usage, voir : J.L. Worzez, M. Ewine et C. L. PEKERIS, Propagation 
of Sound in the Ocean (Geol. Soc. America, Memoir 27, 15 oct. 1948), 52 pages + 117 pages + 
35 pages, nombreuses illustrations. À “: : 
4, SHEPARD vient d'abandonner son explication glacio-eustatique (Composite origin of submarine 
canyons, Journal of Geology, t. 60, janvier 4952, p. 84-96). Il pense maintenant que les canyons 
auraient été creusés à l’air libre à diverses époques dans le passé, puis submergés tectoniquement 
et maintenus ouverts par glissement des sédiments de remplissage et par des courants d’eau boueuse, 
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Enfin, sur la nature et l’origine des grands fonds sous-marins, on est dans le 
domaine de la géophysique. Kuenen expose de façon circonstanciée (plus de 100 pages) 
les diverses hypothèses et leurs difficultés. Si le plus grand nombre des auteurs s’ac- 
corde toujours à voir le fond du Pacifique formé de sima, les divergences restent 
grandes pour l’Atlantique, où l’interprétation de la vitesse de propagation des ondes 
de Love aboutit à des résultats assez contradictoires. Mais c’est avec le problème 
des ravins abyssaux et des arcs insulaires que l’on est le plus amené à spéculer sur la 
constitution interne du globe. Kuenen accorde, à la suite d’Umbgrove, Vening- 
Meinesz et autres savants néerlandais, une attention particulière à l’ensemble struc- 
tural de l’Insulinde. L’explication la plus récente et paraissant la plus cohérente, qui 

; s’appuie très fortement sur les anomalies de gravité, est exposée dans les trois traités, 
avec plus ou moins de détails ; mais aucun de ces exposés ne dispensera complète- 
ment de recourir à celui d'Umbgrove dans The Pulse of the Earth, qui donne une vue 
plus complète pour l’ensemble des ravins abyssaux du monde : le chapitre de Kuenen 

- est un peu trop strictement indonésien. 

Il est certain que bien des parties des trois ouvrages seront périmées dans dix ans. 
Ce n’est pas là un reproche, mais la constatation qu'aucune branche de la morpho- 
logie n’a devant elle autant d’avenir. Vis-à-vis des fonds sous-rnarins, nous sommes 

dans la position où l’on se trouvait au xvine siècle vis-à-vis des continents extra- 
européens : les contours sont déterminés en gros, mais tout le détail reste à connaître. 

Le mérite de Kuenen, Bourcart, Shepard, Umbgrove et leurs associés aura été, au 
milieu du xx siècle, de marquer une étape. Ils seront de grands ancêtres, qu’on relira 
avec admiration, malgré leurs erreurs inévitables, en pensant avec étonnement au 


L temps où un même homme pouvait embrasser toute la morphologie sous-marine sans 
STE se spécialiser… : 


LS 


Le È ANDRÉ GUILCHER. 
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D SUR UNE NOUVELLE PRÉSENTATION DU DÉTERMINISME 

4 EN GÉOGRAPHIE HUMAINE : 
Er i 
fs ne La géographie humaine est continuellement menacée par les récurrences du : 
SANT déterminisme, qui revêtent des formes toujours nouvelles. Cette menace est normale- : 
si ment périodique, tant il est naturel que se manifestent, de temps à autre, des réac- 
y: tions contre la tendance antagoniste — et tout aussi dangereuse — qui vise à la néga- 
Lf RES tion de l’importance du milieu. Ù 


Le manuel d’Ellsworth HunrTincron, revu par Earl B. Snaw? 

la géographie humaine aux États-Unis. Destiné aux étudiants d 
G présente comme un ouvrage didactique offrant en 800 pages une manière de digest 3 
Lf de la géographie humaine, et même de la géographie universelle, puisqu'il s’achève à 
par 100 pages de géographie régionale du monde. Chaque chapitre est épaulé par 4 

quelques références bibliographiques sélectionnées (2 à 5) et accompagné d’un ques- 4 
d tionnaire et de sujets d’exercices. Ce n’est.donc Pas un ouvrage que l’on médite et que S 


l’on discute, mais l’ouvrage que l’on apprend. Une critique de méthode s’impose donc 
tout spécialement à son égard. | 


, est un classique de 
es Universités, il se 


3 

1. Ainsi C. TEIXEIRA (A Propos d'une hypothèse sur la structure de l'océan Atlanti i 3 2 

: C ) que, Boletim no 18 = 

Mus. Labor. Mineral. Geol. Universidado, Lisbonne, 1950, 13 pages) vient de critiquer vivement les L: 

rt ROTHÉ (C. R, Acad. des Sc., t. 224, 1947, p. 1295-1297), qui pourtant étaient assez sédui- d 

2. Ellsworth HUNTINGTON, Principles of human geography, 6° édition revue par Earl B 4 
New York, John Wiley, Londres, Chapman and Hall, 1951, un : Se 


vol. in-8°, 805 p., fig., cartes et pl. 
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Les Principes de géographie humaine dE. Huntington et E. B. Shaw s’inspirent 
d’une philosophie déterministe tout en s’en défendant : «Bien que des conditions 
favorables de milieu soient hautement désirables, il doit être constamment rappelé 
qu’elles ne constituent qu’un des grands facteurs qui déterminent le progrès de la 
nation.» En effet, le thème essentiel est celui de la «supériorité climatique». La struc- 
- ture politique et économique du monde actuel s’explique par l'énergie — ou le dyna- 
=  misme — exceptionnel d’une partie de l'humanité. Ce dynamisme est Le lot des habi- 


tants de régions « cyclonales», stimulés par la fréquence des changements de temps 


comparaison d’une carte du dynamisme climatique avec une carte des «civilisa- 
tions», une carte du rapport entre nombre d’automobiles et nombre d’habitants, une 
carte de la diffusion de l’enseignement (p. 412). 

« Les habitants des régions cyclonales sont si dynamiques qu’ils produisent 
beaucoup plus de denrées alimentaires que ceux des autres régions ; ils extraient la 
majeure partie des ressources minérales du monde et travaillent la majeure partie 
des matières premières. Ils inventent et font tourner les machines du monde, cons- 
truisent ses grandes installations énergétiques et fabriquent ses produits manufac- 
turés. Ils construisent aussi des chemins de fer aussi bien chez eux qu’à l'étranger, 
leurs ingénieurs font de grands tunnels, des ponts et des ports dans tous les pays et 
ils font naviguer leurs bateaux dans tous les coins des sept mers. En outre, ils gou- 
vernent la majeure partie du monde, car ils administrent pratiquement toute l’Europe, 

l'Afrique, l'Amérique du Nord et l’Australie et de grandes parties de l’Asie et de 

l'Amérique du Sud» (p. 554). 

Il s’agit bien d’une supériorité de civilisation matérielle et intellectuelle. Répon- 

dant à la question : « Pourquoi les régions cyclonales gouvernent-elles le monde ?» 

p. (592), les auteurs répondent : «Certes, leurs productions majeures sont les idées 

et les institutions auxquelles leurs habitants ont donné essor. Le don fondamental 

: des régions cyclonales est l’activité intellectuelle. Les inventions dans les régions 

£ cyclonales, spécialement aux États-Unis et en Angleterre, ont ouvert la voie à l’em- 

ploi des machines... Bien plus, les écrits scientifiques et littéraires, composés en 

anglais, en français, en allemand sont traduits dans les autres langues et font autorité 
dans toutes les parties du monde...» 

* L’explication climatique est détaillée avec force nuances : c’est ainsi que l’on montre 

f, __ comment le climat continental stable engendre non point le dynamisme, mais la pas- 

sivité et la docilité (p. 69 et 686). Il est affirmé que le plus grave handicap des popu- 

lations de l’U. R. S. S. comme des populations montagnardes est l’arrêt hivernal des 

activités agricoles, qui leur enlève tout ressort. La logique du raisonnement conduit 

à l’affirmation, pour le moins originale, que la tonalité humaine diminue quand on 


% 
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s’éloigne de l’Europe pour pénétrer en Sibérie, où le climat n’est plus cyclonal. Il est . 


également affirmé, en vertu de la même logique, que les Polonais sont plus dynamiques 
que les Russes, les Allemands plus dynamiques que les Polonais, ete. (p. 675-690). 

Ce schéma simple nous choque par sa méconnaissance de l’histoire. Qu’à cela ne 
tienne. À défaut d’histoire, nos auteurs ont recours à la préhistoire. En effet, au 
dynamisme cyclonal des Européens et des Américains s’ajoute leur capacité hérédi- 
taire où l’on se refuse à voir un caractère racial, mais qu’une théorie préhistorico- 
géographique va fort simplement expliquer. Les nations européennes sont, à l’échelle 
millénaire, des pionniers : «leur habitat est le pays le plus neuf de l’Ancien Monde». 
Venues de l'Est et du Sud (p. 559), elles ont colonisé les terres abandonnées par la 
glaciation quaternaire. Dans ce dur combat contre des climats rigoureux, une végéta- 


. # 


et des contrastes de température (p. 408). La démonstration est appuyée par la : 
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tion forestière épaisse, une faune féroce, la sélection naturelle s’est faite. Les forts ec 


et les audacieux ont survécu et engendré les populations des régions cyclonales. 
Quelques milliers d'années plus tard, une nouvelle sélection dégagera une suprême 
élite : les pionniers de l’Amérique. « Ainsi, les migrations dans le Nord et l’Ouest de 
l’Europe pendant les temps proto-historiques et les migrations ultérieures vers le 
Nouveau Monde et l'Australie dès que le déplacement à grande distance est devenu 
facile, ont donné aux régions cyclonales un type d’habitants exceptionnellement 
actif et réceptif» (p. 560). 

Il est regrettable qu’une seule question n’ait pas été posée : celle de la cause 
circonstancielle de cette révélation. Les caractères climatiques — bien que les auteurs 
estiment que les climats ont changé à l’époque historique — sont stables à l’échelle 
du millénaire au moins, les vertus issues du défrichement de la forêt périglaciaire ont 
été acquises il y a bien des millénaires, et pourtant le dynamisme inventif et conqué- 
rant des habitants des régions cyclonales, vigoureux descendants des chasseurs 
d’aurochs, ne s’est révélé qu’au xixe siècle. Dans le même ordre d'idées, les auteurs 
insistent sur l’efficience exceptionnelle de l’agriculture européenne, mise uniquement 
en rapport avec les faveurs du climat cyclonal et le dynamisme des populations 
également stimulées par ce climat, sans indiquer que cette productivité a été acquise 
depuis deux siècles seulement. Cependant, les appels à l’histoire ne font pas totale- 
ment défaut, ni même les essais d’explication de l’histoire : « Les célèbres frères, les 
Gracques, perdirent leur vie dans de vains essais pour résoudre les troubles agraires, 
alors que la solution apparut simple dès que les précipitations se sont accrues » (p. 626). 

Il n’est nullement surprenant que la méthode suivie conduise à une conclusion 
géopolitique, et c’est bien ainsi que se termine l’ouvrage. Dans une neuvième partie, 
intitulée Relations des hommes entre eux, On s’attaque à diverses questions de géogrà- 
phie politique suivant les schémas géopolitiques. Une théorie simpliste de l’impéria- 
lisme, empruntée à S. VAN VALKENBURG, explique que tout État passe à un moment 
indéterminé de son histoire, et parfois à plusieurs reprises, par un cycle commun 
(Sans considération de conjonctures historiques, économiques ou idéologiques) : 
jeunesse — prise de conscience ; maturité — impérialisme ; vieillesse — désagrégation 
de l'empire. On doit donc le respect à l’Europe vieillissante et redouter la maturité 
de l’Union soviétique. Les États-Unis, également au stade de la maturité, sont plutôt 
des conquérants financiers. « Notre expansion partout s’est effectuée largement sous 
la forme d’aide financière — en quelques lieux comme la Grèce et la Turquie par 
exemple, nous avons donné certaines formes d'assistance militaire — pour créer une 
économie active et de meilleures conditions de vie» (p. 673). 

Il est regrettable qu’un livre d’enseignement supérieur présente un schématisme 
aussi simpliste et aussi démodé, allant jusqu’à faire du christianisme un produit du 
climat aride, parce que la langue liturgique utilise le vocabulaire des peuples pasteurs... 

Ceci n’exclut d’ailleurs pas la présence de passages intéressants. On y enregistre 
avec satisfaction l’assimilation de l'écologie de l’homme, à laquelle l’école géogra- 
phique française a apporté un tribut décisif. Certaines pages sur les modifications 
brutales du milieu par les migrations d'insectes, de plantes parasites, de maladies 
cryptogamiques, les déplacements d’itinéraires des bancs de poissons, les grandes 
épidémies frappant les hommes ou leur bétail, en rapport avec des microvariations 
climatiques ou venant en aggraver les effets, sont des plus suggestives par leur regrou- 
pement de données bien connues, mais heureusement rassemblées ici (p. 595 et suiv.) 


. 1. Max. Sorre, Les fondements de la géographie humaine, t. I, Les fondements biologiques, Paris, 
Librairie Armand Colin, 1943, 440 p. (3e éd., 1951), 
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On demeure plus réticent en face de la reprise de l’argument de Palmyre et de Petra 


pour affirmer que le climat a varié à l’époque historique, même quand cette affir- 


mation s’appuie d’autre part sur l’examen des bois millénaires des arbres californiens. 
En revanche, on utilisera une utile mise au point sur l'irrigation (p. 527 et suiv.), 
dont nous extrayons une remarque particulièrement suggestive. Comparant l'Égypte 
et la Chine, les auteurs expliquent la détresse alimentaire chronique de la Chine par 
le fait qu’il est beaucoup plus difficile d’asservir les fleuves chinois que le Nil, expli- 
cation déterministe, sans doute, mais qui n’est pas sans intérêt, lors même qu’on se 
refuse à la considérer comme suffisante. Le Nil coule légèrement en contre-bas de sa 
- plaine alluviale. On sait où s’arrêteront ses inondations naturelles et jusqu’où, dans 
une ambiance technique donnée, on peut les étendre. Les fleuves chinois sont perchés 
au-dessus des plaines «où le pays semble aussi plat que l'Océan sur des centaines de 
_ milles» (p. 539). La crue peut être, suivant la capacité des hommes à la contenir 
et à la guider, bienfaisante ou meurtrière. « La Chine a besoin de grandes digues, de 
canaux et d’aqueducs, non seulement pour répartir l’eau en période de sécheresse, 
mais aussi pour contrôler les crues» (p. 539), et les auteurs concluent : «Tout ceci 
illustre l’étroite relation entre le progrès de la prospérité d’un pays et l’ampleur des 
problèmes posés par son milieu géographique. » On est moins persuadé de ces conclusions 
quand on relit, dix pages plus haut, l'indication que le barrage du Chenab au Pakistan, 
qui a coûté 9 millions de dollars, somme difficile à rassembler pour une économie 
dépourvue de capitaux, assure une récolte annuelle de 12 millions de dollars (p. 529). 
C’est sur une idée de cet ordre qu’il convient, semble-t-il, de poser la question 

du rôle et de la définition du milieu en géographie humaine. Car se refuser à accepter 
un quelconque schématisme déterministe n’implique pas, pour autant, la négation 
du fait qu'est la solidarité concrète entre les groupes humains et le milieu dans 
lequel ils vivent. La carence majeure — et spécifique — du déterminisme géogra- 
phique, qui décontenance le lecteur des Principes de Géographie humaine de E. Hun- 
tington et E. B. Shaw, est l’absence de la notion de relativité des rapports entre 
les hommes et leur milieu, de leur variabilité suivant la nature et l'efficacité des cons- 
tructions économiques et sociales qui ne sont pas des faits d’essence géographique, 
puisqu’elles varient dans le temps à l’intérieur d’un même domaine géographique, 
mais un ensemble de facteurs historiques dont dépend l’utilisation de chaque ensemble 
géographique grand ou petit. Il est commode de parler de valorisation des éléments 
potentiels du milieu, mais la formule est abstraite, car le potentiel ne se révèle qu’en 

- fonction des facteurs techniques et historiques extérieurs au milieu. Il n’est pas exa- 
géré de dire que l’entrée du pétrole parmi les sources d’énergie a transformé la 
géographie de l'Arabie. On peut considérer de la même façon que la possibilité d’utili- 
ser les carnotites et les sables à monazites pour produire de l’uranium et du thorium, 
qui représentent une source d’énergie transportable sans limite et capable d’un 
développement quantitatif énorme, crée de nouveaux rapports de milieu tant en ce qui 
concerne la définition des pays producteurs de minerais uranifères que celle des 
pays dont les ressources actuelles ne sont pas exploitées en raison de leur carence 
en sources d’énergie. Or, la matérialisation de ces nouveaux rapports dépend par ail- 
leurs d'initiatives qui ne procèdent pas de facteurs géographiques, mais entrent par 
leur action dans la géographie. Il est pour le moins surprenant que cette action déci- 
sive de l'initiative organique et constructive de l’homme dans la variabilité de la défi- 
nition d’un milieu donné ne soit pas évoquée, alors que l’on n’omet pas l'importance 
du phylloxéra et du doryphore. Mais, pour surprenante qu’elle soit, cette omission 
est dans la ligne théorique des auteurs, puisque, pour eux, l’action des hommes ne les 
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du milieu. | 


Pour reprendre l'exemple invoqué par E. Huntington et E. B. Shaw, celui de 


l’utilisation des fleuves chinois, il est pourtant évident que les conditions du milieu 
physique, plus ingrates que celles de l'Égypte, appellent une organisation politique, 
économique et technique plus puissante pour l’asservissement des forces naturelles. 
L'apparition d’une telle organisation est un fait historique, de même que c’est l’histoire 


qui explique que le dynamisme cyclonal des Européens et des Américains ne se soit | 
pas appliqué à l’aménagement de la Chine, comme à celui de l’Inde ou de Panama. 


L’action de l’homme n’est pas toujours positive sur le milieu, et le livre examiné 
fait précisément une place aux actions négatives ou régressives de l’homme, à propos 


de la destruction et des nécessités de conservation des sols (p. 328 et suiv.). Mais 


l'alternative entre l’action conservatrice ou destructrice de l’homme ne se borne pas 
au domaine de la conservation des sols. Puisque ce thème est désormais classique, 
c’est de lui qu’il faudrait partir pour formuler une définition à la fois dynamique et 
valable du milieu géographique conçu, non pas comme déterminant une chaîne de 


_ processus intangible, mais comme théâtre et résultat d’actions contradictoires agen- 


cées en combinaisons multiples. On ne serait alors pas loin d’une définition satisfai- 
sante de la région géographique. Mais à une condition, celle de ne prétendre univer- 
saliser que ce qui est vraiment universel, de ne pas espérer trouver partout la même 
nature de rapports et, au contraire, de se hausser à une conception historique du 
milieu géographique. | 

Mieux vaut essayer de conclure sur les problèmes soulevés par la lecture de cet 
ouvrage riche de faits et de sujets de réflexion, que de faire la critique serrée de 
l’appendice régional (100 pages) qui le termine et constitue assurément la partie de 
beaucoup la plus faible du livre. Il est inutile de s’étonner du classement de l’U. R. S.S. 
parmi les pays non européens, puisque c’est devenu règle commune de la géographie 
américaine. En revanche, on ne peut rester indifférent devant des erreurs matérielles 
et la formulation d'opinions & priori, telles que l’affirmation que Prague est sur 


VElbe (p. 731), qu’il n’existe en Hongrie qu’une seule ville de plus de 100 000 hab. 
en dehors de Budapest (p. 738) — au lieu de trois —, que l’Albanie est trop petite 


pour être indépendante, que Tunis «a un grand port maritime également appelé 
Tunis» (p. 765), que la France, après la deuxième guerre mondiale, a gardé l’Alsace- 
Lorraine et conservera probablement la Sarre (p. 674). On a beau confesser, en note 
de la page 762, que « La Corée est beaucoup mieux connue aux États-Unis par suite 
de la guerre de Corée qui a commencé en juin 1950», il est des ignorances qui entachent 
gravement un livre de géographie, surtout un manuel d'enseignement supérieur, et 
particulièrement un ouvrage que sa belle présentation matérielle recommande à 
l'attention du public. 


PIERRE GEORGE. 


LA VIGNE ET LE VIN EN FRANCE 
D'APRÈS Mr PAUL MARRES 1 


Voici un livre sur la vigne et le vin en France qui sera bien accueilli. Nous n’avons 
pas beaucoup d'ouvrages sur les grands produits agricoles. Le vignoble français a fait 
l’objet de beaucoup de travaux à la fois historiques et géographiques dont il est 


45P. MARRES, La vigne et le vin en France (Collection Armand Colin), Paris, 1950, 224 p., 11 fig. 
cartes. — Prix : broché, 260 fr. 
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d'excellents. Nous n’avions pas de tableau d’ensemble sous une forme ramassée. 
Surtout pas de tableau d’ensemble établi par un homme né dans une des grandes 


_ régions viticoles françaises, qui a vécu parmi des viticulteurs, ceux du Bas-Languedoc 


… et du Bordelais, qui a connu leurs vicissitudes et leurs angoisses et aussi leurs triomphes, 


qui n’ignore rien de leurs techniques les plus traditionnelles comme les plus modernes 
et les plus savantes, qui apporte enfin la probité la plus scrupuleuse dans le traitement 
du sujet. L’impression la plus forte qui m'est restée quand j’ai fermé cet ouvrage 
était celle d’un livre vécu. 

Disons d’abord qu’il dépasse un peu son titre. Mr Marres, en effet, n’a pas cru 
devoir écarter les vignobles de l’Afrique du Nord de la description du vignoble fran- 
çais. Il a eu raison. Le vignoble Nord-africain est sans nul doute, comme MT Isxarp 
l’a montré à propos du vignoble algérien1, un fait de colonisation et qui doit à ce 


caractère des traits économiques et sociologiques originaux. Néanmoins il y a, du 


point de vue historique et du point de vue technique, des liens très étroits entre 
lui et le vignoble métropolitain. D’un autre côté, les problèmes économiques du 
vignoble à grand rendement sont impossibles à poser si l’on ne tient pas compte du 
poids dont pèsent les vins Nord-africains sur le marché français. 

Je vais faire tout de suite les seules remarques critiques que m'inspire ce livre. 
J'aurais souhaité une introduction plus large et plus étoffée. Il n’aurait pas été bien 
difficile à Mr P. Marres de l'écrire. Elle aurait donné à l’ouvrage une allure plus géné- 
rale, moins fragmentaire et plus mordante. De place en place, une disproportion qui 
attribue à certains articles un rôle excessif. C’est l’effet du scrupule. Je ne dirai 
rien de la bibliographie : nous connaissons tous la difficulté, disons l'impossibilité 
de répondre à toutes les exigences dans les livres de ce caractère ou de ce format ; 
on est pris entre le trop et le trop peu. On ne peut pas faire de choix inattaquable. 
Celle de Mr Marres le montre familier avec la littérature technique. 

L’essentiel du livre est constitué par la description des vignobles rangés sous deux 
chefs : les régions de polyculture à prépondérance viticole, les régions de monoculture. 
A parler plus largement, c’est l'opposition du vignoble de qualité, de cru, et du vignoble 
de masse. A propos du premier, on n’est pas persuadé que les amateurs de bourgogne 
ne se plaindront pas de la place faite au bordeaux, sur lequel Mr Marres est remarqua- 
blement renseigné. À propos de chaque vignoble, l’auteur décrit les conditions phy- 
siques, les techniques de culture et de vinification, l'assiette de la propriété, les condi- 
tions économiques et sociales, le marché et les pratiques commerciales. Une place 
convenable est faite aux eaux-de-vie et à la production du raisin frais. Ce dont on 
saura particulièrement gré à l’auteur, c’est de ne pas avoir oublié qu’un fait de géo- 
graphie agricole est par essence un fait de géographie humaine et que le producteur 
doit être mis au premier plan. 

L'ouvrage se ferme sur 22 pages consacrées au rôle de la vigne dans l’économie 
nationale. C’en est une pièce essentielle, qu’il s'agisse des vins de qualité ou de la 
production de masse. Son présent et son avenir posent de redoutables problèmes dans 
l’état actuel des marchés et de la consommation. Au vrai, ils se posent depuis un 
demi-siècle, avec des rémissions dans leur acuité. Il n’est pas bien sûr que les remèdes 
qu’on a essayé de leur apporter, après avoir procuré quelque soulagement, n'aient pas 
laissé une situation plus difficile. On ne chicanera pas M° Marres sur son optimisme. 
Je n’ose pas dire que je le partage, encore qu’il soit sympathique. 

Max. SORRE. 


1, Vigne et colonisation en Algérie (Annales de Géographie, LVIII, 1949, p. 212-219). 
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LES HÉBRIDES EXTÉRIEURES 
; D'APRÈS Mr JAMES B. CAIRD 


La thèse qui vient de valoir à Mr Carr» le grade de docteur d’Université! ne nous 
apprendra pas grand’chose de neuf sur les îles bretonnes qu’il a choisies comme point 
de comparaison?. La comparaison elle-même entre ces postes avancés de la « frange 
celtique» n’est pas toujours très bien équilibrée. Mais, sur les Hébrides, Mr Caird 
apporte une documentation neuve et claire et pose un grand nombre de problèmes de 
géographie humaine. Cet archipel, à peu près inconnu jusqu'ici des auteurs français, 
nous montre en effet, à l’état encore vivant, des institutions et des occupations que 
l’on soupçonne pour les âges anciens dans les autres pays celtes sans jamais en saisir 
parfaitement le caractère. 

Les îles comprennent en général deux sortes de territoire agricole, les machairs et 
l’inbyeland. Le machair résulte d’une légère émersion de la côte occidentale : une 
ancienne plate-forme littorale émergée, des cordons littoraux qui bouchent les baïes, 
des dunes, vives tant qu’elles ne sont pas couvertes de végétation, et capables, dans 
leur progression, d’enfouir des champs ou même des maisons. Un niveau d’eau à la 
base des sables y permet la culture, mais il faut prendre des précautions contre l’éro- 
sion éolienne : après trois ans de récolte, on laisse les champs trois ans en pâture pour 
fixer le sable Les champs y sont du type rubané et groupés en sections ou scatts. 
Dans l’île South-Uist s’est maintenue l'habitude du run-rig. Chaque année, en janvier, 
les champs sont tirés au sort entre les habitants. Chaque scatt est divisé en 44 rigs de 
1 000 m. sur 8 environ. Le rig lui-même est divisé en 2 lopins. Le nombre de lopins de 
chaque scatt (88) correspond à peu près au nombre d’exploitants bénéficiaires du 
tirage au sort (102). Chaque agriculteur (ou presque) dispose donc de 12 demi-rigs, 
un dans chaque section. Culture et récolte se font individuellement, mais après la 


récolte règne la vaine pâture. 


L’inbyeland ou partie orientale se termine, au contraire, par une côte d'immersion. 
C’est sur la lande ou la tourbe qu’y ont été conquis les territoires cultivables, pro- 
tégés du côté inculte par un mur, le head dyke3. Les espaces cultivés forment des 
groupes de champs également rubanés et étroits, les lazy-beds où feannagan, de 
1 m. 30 de large, cultivés à la bêche dans le sens de la largeur, séparés les uns des autres 


par de petits fossés de drainage ; mais, si l’on y pratique parfois la vaine pâture, le 


tirage au sort y est inconnu. En outre, les groupes de lazy-beds sont souvent séparés 
par des espaces de terre inculte, et les deux tiers sont aujourd’hui abandonnés. Il est 
certain qu’il faudrait maintenant rechercher d’une part si, historiquement, run-rig 
et lazy-bed ont une origine commune, d’autre part si l’on peut rapprocher le méchou 
breton de l’une ou l’autre formes ; peut-être même si la structure de l’openfield breton 
ne révèle pas une dualité analogue... 


En dehors du machair et de l’inbyeland, les îles comprennent de vastes pâturages 
communaux, où la quantité de bétail que peut détenir chacun (le souming) est rigou- 


1. James B. Caïn», M. A. (Édimbourg), Iles Celtiques de Bretagne et d'Écosse, Comparaison géo- 
graphique des Outer Hebrides et des îles Ouessant, Sein, Molène, Thèse d’Université, Rennes, 1951, 
dactylographie, 138 pages, 10 planches phot., 33 figures. Deux exemplaires complets (avec phot. 
et dessins) sont déposés, l’un, à la Bibliothèque universitaire de Rennes, l’autre au Laboratoire 
de géographie de cette ville. 

2. On se contentera de rappeler les articles essentiels : A. GUILCHER, L'ile de Sein (Bull. A 

- SA? ; . Ass. 
Géogr. Fr., 1931) ; Yolande Roux, Molène (Ann. de Bretagne, 1950) ; M. PHLIPPONNEAU, Balanec 
et le genre de vie des goëmonniers (1 bid.). 


3. Voir le même phénomène dansiles Highlands d'Écosse : i 
A ne D te Hi : ROBERTSON, The head dykhe (Scottish 
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-  reusement réglementée, et des étendues de montagnes incultes, les deer forests, théo- 
_ riquement réservées aux cerfs, mais où les moutons pénètrent parfois. 


Les habitants sont, pour l’énorme majorité, des locataires, ou crofters : 66 proprié- 
taires seulement sur 6 400 agriculteurs. Mais depuis 1880 le croft est héréditaire, et 
léviction est interdite. Le croît, exploité individuellement, semble s’être substitué 
vers 1810 au barle, petit hameau de 4 ou 5 pennylands cultivés en commun ; le run-rig 
actuel serait le dernier vestige de cet ancien communisme agraire. La surpopulation 
amenuise, plus qu’il n’est raisonnable, l’étendue de l'exploitation et crée même de 
nouvelles catégories sociales : les cottars, familles sans terres vivant sur le croft des 
parents, et les squatters qui se bâtissent sans droit une maison sur le territoire com- 
munal. 

Trois ressources permettent cependant de vivre : 1° la pêche (260 000 £ par an) 
à Stornoway et Castle Bay (harengs, crustacés et, depuis 1950, chasse à la baleine). 
Par une singulière extension des pratiques agraires, on tire parfois encore au sort les 
lieux de pêche attribués à chaque navire : c’est le run-rig de mer ; 2 la récolte du 
goëmon (750 000 £), surtout à Harristet South-Uist, aujourd’hui mécanisée (pratique 
interdite en Bretagne) et fournissant la matière première d’industries chimiques ; 
3° l’industrie du tweed : le quart de la production écossaise ; pour avoir droit à la 
marque de fabrique Harris-Tweed, l’étoffe doit provenir entièrement de laine écossaise 
tissée dans les Hébrides. La filature se fait maintenant pour les trois quarts en usine, 
mais le tissage est entièrement effectué dans les crofts. 2 500 personnes environ y 


travaillent, ce qui procure à l’île un revenu annuel de 3 000 000 £. Mais le gouvernement 


en profite pour l’accabler de taxes «iniques» et les crises de mévente sont durement 
ressenties. 

Cependant, grâce à ces possibilités de débouché commercial, les îles se moder- 
nisent. La vieille maison noire au toit de paille retenu par de grosses cordes est rem- 
placée peu à peu par des logis plus confortables?. L’autarcie recule : le pain, le 
combustible, la boisson arrivent par bateaux. L’isolement n’a préservé ni l’unité 
religieuse (40 p. 100 de protestants) ni la pureté de la langue : 95 p.100 des habitants 
parlent indifféremment le celte ou l’anglais. 

ANDRÉ MEYNIER. 


LE PORT D’ALGER 
D'APRÈS Mr YVES LAYE:s 


Un géographe n’est peut-être pas la personne la plus qualifiée pour présenter 
un livre qui a mis l’accent sur les facteurs humains du développement du port et 
laissé dans l’ombre les conditions physiques, qu’il est habitué professionnellement à 
mettre en vedette. Au milieu de ces reproductions de mosaïques romaines et de galiotes 
barbaresques, il éprouve d’abord l’impression d’être dépaysé ; une bonne carte des 
fonds marins ou un extrait -des Instructions nautiques feraient bien mieux son affaire. 


Î . is n’indi es la partie méridionale 
. L'île de Harris, que beaucoup d’atlas français n indiquent pas, n’est que 

de Lonis : péninsule éroité et, en outre, élargissement montagneux culminant à près de 800 m. 
La séparation est si nette que Harris dépend du comté d’Inverness, tandis que Lewis dépend du 
comté de Ross : de ce fait les enfants de Harris ne peuvent aller à l’école secondaire de Stornoway, 
reliée cependant par route, et doivent se rendre à Inverness, à 200 km., dont 70 de traversée mari- 
i ! 
#9. On compte encore 65 p.100 de maisons traditionnelles et 13 d’entre elles ne sont pas séparées 
cit es. Lave, Le port d'Alger, thèse pour le doctorat en droit, Alger, Imprimerie L,, Rives, 
1951, un vol, de 389 pages, 1 carte hors texte, phot. 
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Ceci dit, le point de vue de l’économiste se défend. Il y a une telle différence entre le: 


RQ 


site primitif et le site présent, en grande partie artificiel, qu’on peut se demander si la 


notion de site conserve un sens ; en tout cas, il est certain que l’essentiel du site n’est 
plus constitué aujourd’hui par les îles — disparues — ou par l’abri naturel — 
médiocre —, mais par la réunion sur ce point d’un outillage adéquat, de moyens 
d'évacuation vers l’intérieur et d’une main-d'œuvre trop négligée, d’ailleurs, dans 
les ouvrages de ce genre. Ainsi se trouvent justifiées certaines exclusions qui, à pre- 
mière vue, pouvaient surprendre. 

L'ouvrage de Mr Laye comprend trois parties : l’histoire de la ville, l’histoire du 
port, enfin une étude détaillée des fonctions du port ; entre la deuxième et la troisième 
partie, la description proprement dite (p. 181-186) paraît un peu mince ; mais ses 
indications techniques, dans leur aridité, seront sans doute appréciées des navigateurs. 

Jusqu'en 1830, l’histoire du port se confond avec celle de la ville. Nous sommes 
ici dans un domaine déjà exploré et l’auteur n’a eu que la peine de résumer les tra- 
vaux de ses devanciers. On lui saura gré de ne pas s’être laissé hypnotiser par la 
course et d’avoir cherché à analyser, autant que le manque de documents le permet, 
les éléments de l’activité commerciale du port à la fin du vire siècle. Un autre de ses 
mérites propres est l'illustration. L’économie politique est une science austère, dont 
les œuvres ne parlaient guère jusqu’à présent à l’imagination. Notre jeune docteur 
bouleverse les traditions en présentant sa thèse sous une forme attrayante. On admi- 
rera notamment la double page où s’affrontent un plan du port en 1832, dû à Sander 
Rax6, et une très belle photo d’avion de la darse de l’Amirauté. Il a même reproduit 
les fresques impressionnistes qui décorent la salle des pas perdus de l’Assemblée algé- 
_rienne ; décidément, l’Université se modernise. 

À partir de 1830, l’histoire du port peut se détacher de l’histoire de la cité. Ici 
encore, Mr Laye a fait largement appel à ses devanciers, notamment à Lespès, dont 
il cite à plusieurs reprises les jugements prophétiques. Mais il a développé très heureu- 
sement la partie technique et il a conduit son étude jusqu’à l’après-guerre. On peut 
ainsi saisir l’évolution de ce port qui, au cours des cent vingt dernières années, fut celle 
d’un port militaire mort-né et d’un port de commerce dont la croissance a constam- 
ment dépassé toutes les prévisions. 

Quatre périodes peuvent être distinguées. De 1830 à 1848, on se borne à utiliser 
l'ancien port turc, aujourd’hui darse de l’Amirauté, en procédant aux agrandisse- 
ments les plus urgents. On est surpris, en étudiant les projets d'extension, de constater 
qu’on à d’abord hésité entre l’extension du port vers le Nord ou vers le Sud et que 
cette deuxième solution l’a emporté uniquement pour des raisons nautiques, parce 
qu’on disposait de ce côté de profondeurs suffisantes encore à une assez grande dis- 
tance du rivage ; il ne semble pas que personne ait clairement aperçu que le développe- 
ment de la ville ne pouvait se faire que vers le Sud. 

De 1848 à 1870, on décide la construction d’un nouveau port précédé d’une rade 
couverte. Les ouvrages de celle-ci ne furent pas réalisés tels qu'ils avaient été conçus 
et Alger attend toujours sa rade couverte ; mais le port fut achevé en 1870 ; c’est 
l’époque de la construction de la gare, des boulevards et des quais. 

Bientôt de nouvelles conditions économiques allaient bouleverser toutes 
les prévisions. Le développement dela production agricole et minière déclenche les 
exportations : les premières exportations de minerai de fer datent de 1860 ; celles de 
vin, de 1864. En même temps, l'ouverture du canal de Suez en 1867 fait d’Alger un 
port de relâche ; les premiers chalands à charbon destinés 4 permettre aux navires 
relâcheurs de remplir leurs soutes font leur apparition en 1885. La nécessité s’impose 
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3 de nouveaux quais et de nouveaux bassins. En 1897 est adopté le projet prévoyant 


la création de l’arrière-port de l’Agha. 

Ces travaux étaient terminés à la veille de la guerre de 1914. Ils avaient doté le 
port d’Alger de nouveaux môles, augmenté la surface d’eau, diminué les effets de la 
houle, mais ils ne les avaient pas supprimés ; on n’avait pas réussi non plus à éviter 
l'encombrement ; l’outillage mécanique demeurait insuffisant. En même temps, Oran 


- entrait dans la compétition comme port de relâche et l’emploi croissant des hydro- 


carbures menaçait de rendre inutiles les installations existantes pour le chargement 
du charbon. Le projet d’extension voté le 21 avril 1921 comportait la création d’un 


_ avant-port et la construction de nouveaux bassins au Sud-Est du bassin de l’Agha. 


La première partie de ce programme a été une fois encore ajournée, mais on a construit 
le bassin de Mustapha, fermé au Sud par un brise-lames qui met enfin le port à l’abri 
du ressac. En même temps, la construction de nouveaux môles donnait aux usa- 
gers les emplacements nécessaires, et l’amélioration de l'outillage permettait de parer 
à la diminution de la main-d’œuvre, de plus en plus drainée vers la métropole. 

Les choses en étaient là, lorsque la seconde guerre mondiale vint suspendre toute 
l’activité du port, hormis ses relations avec la métropole. Après le débarquement du 
8 novembre 1942, le port fut mis à la disposition des Alliés et il connut alors une acti- 
vité exceptionnelle, dépassant même les chiffres d’avant-guerre. Mais au cours de 
39 attaques aériennes, dont 22 avec bombardement, et de 3 grandes explosions, il 
subit quelques dégâts ; surtout les travaux d’extension ne furent exécutés qu’au 
ralenti, faute de matières premières. 

Ces travaux ont repris à leur rythme normal depuis 1948. Ils comprennent la 
construction d’une véritable gare maritime, avec accès au quai de trains-paquebots, 
la création d’installations spéciales de réfrigération et le prolongement de la jetée de 
Mustapha pour protéger le futur bassin du Hamma. 

Les caractéristiques du port d’Alger au 1 janvier 1951 peuvent dès lors se résu- 
mer ainsi : 

Surface d’eau : 185 ha., dont 75 ha. pour l’ancien port (profondeur, de 7 à 20 m., suffisante pour 
les plus grands navires), 35 ha. pour le bassin de l’Agha (profondeur, 6 m, 50 à 15 m.), 75 ha.pour 
le bassin de Mustapha (profondeur de la passe, 16 m.). 

Longueur de quai utilisable, 8 500 m. 


Surface des terre-pleins, 118 ha. 
Longueur des voies de desserte, 27 km. 


La troisième partie est celle où Mr Laye apporte le plus de renseignements nou- 
veaux. Les rapports des services du port et les statistiques de la CHAMBRE DE Con- 
MERCE lui ont permis de dresser un tableau complet des activités du port. Ces acti- 
vités se rapportent à cinq fonctions principales : 

19 Port d'importation et d'exportation. En 1950, le nombre des navires entrés et 
sortis a été de 7 235, jaugeant 12 960 000 tx. 

Le tonnage marchandises s’est élevé à 1 574 450 L. importées et 1 485 698 t. 
exportées. Le trafic du port est donc équilibré en poids, mais il est très loin de l’être 
en valeur. 

Les importations comprennent pour la moitié environ des produits nécessaires aux 
besoins de la population : produits alimentaires, livres et vêtements, produits phar- 
maceutiques, matériaux de construction. L’importation de blé est une conséquence 
de l’accroissement de la population et de l’élévation de ses niveaux de vie ; celle de 
sucre montre que l’Algérie n’a pas encore complètement atteint l’indépendance éco- 
nomique ; en revanche, la diminution des importations de chaux et de ciment accusent 
les progrès de l’industrie locale. Un peu plus du tiers des importations sont destinées 
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à l’industrie et à l’industrialisation : fers et aciers, machines, aténer” 4 transpor , À 
combustible ; c’est là évidemment le poste qui est destiné à s’accroître dans l’avenir. 


Les produits nécessaires à l’agriculture (bétail, semences, engrais, matériel agricole) 


ne représentent que 5 p.100 des importations totales. On peut trouver cette propor- . 


tion trop faible pour un pays qui est encore essentiellement agricole ; il est vrai que le 
développement de l’industrie locale, notamment dans le domaine des engrais et des 
produits chimiques, tend à réduire les achats au dehors. 

Les exportations intéressent un nombre plus réduit de produits. Le vin arrive 
en tête de ceux-ci. Bien que les exportations du port d'Alger soient encore loin d’avoir 
retrouvé leur importance d’avant-guerre, le vin représente 45 p. 100 en valeur du 


__ total des exportations. La pratique du transport en vrac s’est généralisée : les vins 


sont amenés aux chais par camions et wagons-citernes et refoulés par pipe-lines sur 
des bateaux-citernes. Au second rang viennent les légumes (165 000 t.) et les fruits 
(93 000 t.), en dépit du fléchissement des agrumes, fortement concurrencées sur le 
marché de la métropole ; malgré l’ouverture du marché allemand et le maintien des 
positions algériennes sur le marché britannique, les tonnages exportés à l’étranger 
restent relativement faibles. Puis vient le minerai de fer (204 000 t. expédiées à l’étran- 
ger) ; enfin des produits agricoles et forestiers : alfa et crin végétal (en diminution), 
liège (en progrès) ; les céréales et le bétail ne tiennent plus qu’une place insignifiante. 

20 Port de relâche. Aussitôt après l’ouverture du canal de Suez, Alger était devenu 
un port de relâche pour les navires allant des côtes atlantiques de l’Europe en Extrême- 
Orient, et il l’est resté en dépit de la concurrence de Gibraltar et d’Oran ; mais les droits 
très élevés sur les opérations de soute risquent de le faire déserter par les relâcheurs. 

Le tonnage de charbon de soute a beaucoup diminué ; en revanche, les quantités 
d'hydrocarbures débarquées et embarquées sont en net progrès, surtout à l’impor- 
tation. Les hydrocarbures importés viennent dans la proportion de 60 p. 100 de 
l’étranger, de 40 p. 400 de la métropole. Les exportations sont destinées à des navires 
français (39 p. 100), suédois (12 p. 100), anglais (10 p. 100), italiens (10 p. 100), pana- 
méens (7 p. 100), norvégiens (5 p. 100). L’avitaillement en hydrocarbures se fait soit 
par des bateaux-citernes, soit, de plus en plus, à quai, à des postes réunis par pipe- 
lines aux réservoirs des quatre sociétés qui possèdent les installations de soutage. 

3° Port de voyageurs. Alger est la principale porte d’entrée et de sortie de l’Afrique 
du Nord. Le nombre des passagers embarqués et débarqués (257 000 en 1950) dépasse 
légèrement celui de 1938. Pourtant la concurrence de l’aviation est de plus en plus 
sensible, et le nombre des passagers transportés par avion (181 000 en 1950) se rap- 
proche rapidement de celui des passagers maritimes. 

Près de la moitié du trafic annuel voyageurs se concentre sur les trois mois d’été, 
avec des pointes de plus de 2 500 personnes par jour. Immédiatement après les esti- 
vants viennent les émigrants, Kabyles pour la plupart, dont l’auteur ne donne 
malheureusement pas le nombre. Un élément important du trafic voyageurs est 
constitué par les touristes, touristes de séjour ou touristes de croisières. Avant 1914, 
Alger recevait de nombreux touristes, surtout anglo-saxons, qui venaient hiverner 
sur la côte ou à Biskra. Depuis 1946, les riches hivernants ont disparu, mais il vient 
de plus en plus de touristes modestes voyageant en groupes. Le nombre total des 
touristes ayant débarqué au port d’Alger était en 1938 de 28 591 et de 20 916 en 1950. 
Les Français arrivent en tête, puis viennent les Suisses, les Belges, les Américains du 
Nord, les Anglais. 

4° Port de pêche. On sait que les conditions naturelles ne sont que médiocrement 
favorables à la pêche sur les côtes algériennes, par suite de l’étroitesse de la plate- 
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forme littorale et de son relief accidenté, ainsi que de l’absence de découpures pro- 
. fondes dans le rivage ; en revanche, la température et la luminosité favorisent la 


multiplication des espèces migratrices, et le courant de Gibraltar qui longe les côtes 


_ de l’Afrique du Nord renouvelle la richesse des eaux en nitrates et en phosphates. 


On pratique sur les côtes algériennes trois sortes de pêches : la pêche au chalut, 
sur des fonds de 150 à 250 m. ; la pêche aux palangres, sur le bord du rivage ; la pêche 
au lamparo, pour les poissons de surface ou poissons bleus (maquereaux, sardines, 
bonites). La flottille de pêche du port comprend 17 chalutiers (de 30 à 50 tx), 
36 palangres (de 1 à 2 tx), 43 lamparos (3 tx). La quantité de poisson pêché atteint à 
peu près 2 000 t., dont les trois quarts en poisson bleu. La pêche au chalut traverse 
actuellement une crise, parce que les eaux les plus proches de la côte sont épuisées et 
que les petits chalutiers ne peuvent pas s’en éloigner. La pêche au poisson bleu paraît 
susceptible de développement, mais elle souffre de l’absence d’une industrie du pois- 
son à Alger même. 

5° Port industriel. Depuis la fin des hostilités, l’Algérie en général et la ville d'Alger 
en particulier se sont dotées d’une foule d’industries dont l’absence s’était cruelle- 
ment fait sentir au cours des deux années de séparation de la métropole. Mais l’acti- 
vité industrielle du port se limite, pour l’instant, à la construction de vedettes et à la 
réparation de navires, à la production de courant électrique (puissance installée de la 
centrale thermique du port, 60 000 kW.), au raffinage des huiles (huiles d’arachides 
triturées à Dakar et huiles d’olives de Kabylie) et à la fabrication de savon. La créa- 
tion d’une zone franche à l’intérieur du port permettrait d’accroître cette activité 
industrielle. À 

En résumé, Alger arrivait en 1950, parmi les ports français : 


au 3° rang pour le tonnage de jauge (après Marseille et Le Havre); 


— 4e — — nombre des navires (après Marseille, Rouen et Dunkerque) ; 
— 4e — — nombre des passagers (après Marseille, Calais et Dieppe) ; 
— 6° — — tonnage des marchandises (après Marseille, Le Havre, Rouen, Dunkerque 


et Bordeaux). 


L’impression qui se dégage du livre de Mr Laye est celle d’un organisme bien 
conduit, qui a toujours su s’adapter aux vicissitudes de l’économie algérienne. Il a 
été un port charbonnier, il est encore un port du vin et un dépôt d'hydrocarbures ; à 


l'avenir, il sera de plus en plus un port exportateur de fruits et de légumes réfrigérés 
et un port industriel. 


RoBErT CAPpoT-REY. 


PROBLÈMES ÉCONOMIQUES ET HUMAINS AU GROENLAND 
NOTE SUR THULÉ 
(PL. IX-X.) 


I. — Observations générales. 


Depuis quelques années, l’administration danoise au Groenland est, semble-t-il, 
à la recherche d’une nouvelle politique. En février 1950, la GrônLanps Kommis- 
sIONEN a publié les résolutions issues de ses longs travaux?. 

La Commission constate, d’une part, qu’en de nombreux districts de la côte Ouest 
le mode de vie traditionnel ne permet plus à l’indigène de disposer de ressources suffi- 
santes? : d’autre part, que l’accroissement démographique continu de la population 

1. Grôünlands Kommissionens Betaenkning, Copenhague, févr. 1950. 


2. J. MALAURIE, La baie de Disko, côte ouest du Groenland, Notes de géographie physique et humaine 
(Bull. Ass. Géog. Fr., n° 206-207, janv.-févr. 1950). 
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(1 p. 100 par an environ depuis 1907 ; en 1949, 22 078 hab. ; taux de natalité, 43,7 
p. 1 000 ; taux de mortalité, 41,5 p. 1 000 ; taux d’accroissement naturel, 0,22 p.100) 
nécessite : 40 une réforme économique ; 2° un regroupement progressif des habitants; 
30 le développement sur la côte Sud-Ouest de la pêche à la morue et l’industrialisation 
de sa production. 

Certaines de ces résolutions surprendront. Le GRONLANDS DEPARTEMENTET (alias 
GRÔNLANDS STYRELSE) avait habitué aux solutions prudentes. Le thème de sa poli- 
tique n’était-il pas d'apporter à la grande île une civilisation à sa mesure et de ne 
promouvoir celle-ci que dans le seul cadre de ses ressources et de ses traditions. Mais 
il est aujourd’hui admis qu’en la plupart des districts la chasse, si elle ne se combine 
avec d’autres activités, offre à l’homme des ressources insuffisantes. Une partie de 
la faune est en voie de régression (pour des causes biologiques complexes, les effectifs 
de phoques diminuent régulièrement : 1900, 120 000 phoques chassés ; 1933, 75 000 
environ) ou de disparition (province du Nord Grônland, exception faite de Thulé, 
9 044 hab. en 1949 ; 97 rennes, 8 ours, 900 renards chassés). 

Il y a plus. A mi-chemin de la civilisation, le Groenlandais se fait exigeant. Ses 
besoins ont changé et la seule économie indigène ne peut toujours le satisfaire. Ce 
résultat, on ne saurait s’en plaindre, est l’aboutissement, le couronnement d’une longue 
et patiente politique. Le comptoir, bütiken, bisignarfik, ce précieux instrument de 
colonisation, a éveillé en l’indigène de nouvelles tendances. Il s’est asservi à nos pra- 
tiques. Son alimentation s’est modifiée (emploi quotidien de sucre, café, thé, biscuits, 
flocons d'avoine, occasionnellement du lait), son mode de vie domestique s’est trans- 
formé (substitution fréquente du textile aux peaux de phoque ou de renne, emploi 
du bois, de carburant, de charbon...). 

Il est remarquable que l’administration danoise se soit efforcée, depuis de nom- 
breuses années, de trouver des ressources complémentaires, d’orienter chaque fois 
qu'il était possible l’indigène vers d’autres activités. A l’instar de son voisin d'Islande, 
le Groenlandais de Jacobshavn, Egedesminde, Holsteinborg, Sukkertoppen, Godt- 
haab, Frederikshaab, Julianehaab se tourne vers la pêche à la morue (bateaux à mo- 
teur, sécheries et salaisons du poisson). Mais cette économie reste rudimentaire. Les 
chiffres de production, en progression croissante, sont faibles. Sur la côte Sud-Ouest, il 
a été pêché, en 1925, 1 022 t. de morue ; en 1935, 6 497 t., cependant que, sur les mêmes 
bancs, mais au large des côtes, les chalutiers étrangers (français, portugais, anglais, 
norvégiens), avec des moyens infiniment plus modernes certes, pêchaient dans le 
même temps, en 1935, 37 237 t. Dans les districts de Julianehaab et de Frederikshaab, 
l'élevage du mouton, en outre, se développe 1 (troupeau de 21 337 têtes, réparti entre 
38 stations, en 1947). La prospection minière s’intensifie (recherche de gisements 
nouveaux de cryolithe dans la région d’Ivigtut, prospection du plomb sous la direc- 
tion du docteur Lauge Kocx dans le district d’Ella Ô sur la côte Est)?. 

L'économie groenlandaise ainsi se diversifie. Le pouvoir d’achat de l’indigène 
augmente. La formule est bonne. C’est en s’ouvrant au commerce que le Groenlandais 
fera utilement l’apprentissage des techniques modernes. 

Les mesures proposées par la Commission sont donc de nature à bouleverser 
la structure de la société indigène. Puisse cette transformation ne pas être trop bru- 
tale |! La Commission multiplie à cet égard les avis ; il n’y aura d’acquis que ce qui 
sera provoqué et non subi. Certes. Mais, d’ores et déjà, l’Eskimo du Groenland est 


4. J. MALAURIE, Le développement de l'élevage du mouton sur la côte sud-oue 
mouton, Paris, décembre 1949). An 


2. J. MaALAURIE, La recherche scientifique au Groenland (Tijdschrift van het Koninklii 
landsch Aardrijkskundig Genootschap, LXVII, 1, p. 74-76). s ; PRES 
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condamné. Un type d’homme nouveau, né de lui, s’élabore : métissé, sans traditions, 


sans passé. Son avenir, quel sera-t-il ? Après avoir vu les décevantes expériences 
«industrielles» d’Holsteinborg (conserverie de crevettes et petit chantier naval de 
réparations) et de Qudlissat (mine de charbon, 7 200 t. par an), oserai-je écrire, après ce 
préambule, qu’une réforme économique ici n’est pas l’essentiel? C’est l’homme qu’il 


faut toucher. Et, si l’on veut que 


cette civilisation dano-groenlan- 
daise ait de meilleures chances 
de s’enraciner, il importe avant 
tout d’en bien considérer les 
bases intellectuelles et sociales. 

Ces observations ne sont pas 
valables pour le district de Thulé 
et les groupes humains de la 
côte Est. Ces colonies écartées 
sont de colonisation trop récente 
{Thulé, 1909 ; Angmagssalik, 
1892-1894) pour avoir connu des 
transformations aussi profondes. 
Il est précieux néanmoins de les 
connaître. Elles constituent, en 
effet, un des points de départ 
d’une lente évolution dont ilest 
encore possible de suivre les 


_ différents termes sur la côte 


occidentale. Le cas de Thulé, 
station eskimo la plus septen- 
trionale du globe (76033) et 
dernière en date, au Groenland, 
des colonies danoises, est, à cet 
égard, particulièrement intéres- 
sant! (fig. 1). 

L'économie des «Eskimos 
polaires », relativement pros- 
père (production de peaux et 
divers pour 75 000 couronnes 
danoises?, 187 mars 1950-17 mars 
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Fic. 1. —LE DISTRICT GROENLANDAIS DE THULÉ et 
les itinéraires de la Mission française de 1950-1951. — 
Échelle, 1 : 4 350 000. 


1951), est restée une économie 

de chasse (renard, morse, narval, phoques, ours….). Elle est pratiquée par une faible 
population (302 Eskimos en 1951), semi-nomade, répartie entre neuf stations. 
Les Eskimos polaires s’accroissent lentement ; de 1920 à 1946, l’augmentation de 
population n’a été que de l’ordre de 20 p. 100, cependant que sur la côte Est, pour 
la même période, elle était de 107 p. 100. Les premiers contacts avec les Européens, 
les KXratlounai, remontent à 1818 {John Ross). Mais ce sont les séjours successifs de 
Robert E. Peary, au cours de ses expéditions vers le Pôle de 1892 à 1909, qui firent 
accomplir à ce petit groupe une étape décisive. En créant et dirigeant la station de 
Thulé, KXap York Stationen Thulé, Vadministration, qu’elle fût privée (Knud Rasmus- 


4. L’isolat de Thulé pose un problème démographique qui sera examiné en une étude ultérieure. 
9. La couronne danoise équivaut à 50 fr. environ (1950). 
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re 


sen, 1910, 1933-1937) ou danoise (GRôNLANDS STYRELSE, depuis 1937), s’ 
daise ce groupe isolé, sans en altérer pour autant les caractères essentiels. Réalisée 
en des conditions favorables (population peu nombreuse, ingénieuse, d’un abord 
facile ; des ressources naturelles variées et importantes ; monopolisation du com- 
merce), ce programme a fait bénéficier pendant quarante ans le peuple de l’ultima 
Thulé, ce royaume légendaire, d’un niveau de vie très supérieur à celui de maintes 


colonies du Groenland. Les techniques ont été modernisées (5 bateaux à moteur en 


1950 ; emploi généralisé du fusil, primus, bois..….). La population a été christianisée ; 
trois école sont été créées (Thulé, Savigssivik, Siorapaluk) ; un médecin réside à Thulé 
même, où un petit hôpital de six lits a été installé. La prospérité du district s’inserit 
dans ses finances ; jusqu’à ces dernières années, Thulé était, dans le monde groenlan- 
dais et canadien, une des très rares colonies eskimos à disposer chaque année d’un 
budget largement créditeur. 

Mais, depuis 1945 et surtout juin 1951, un deuxième chapitre dans l’histoire de la 
colonie s’est ouvert. Une station météorologique danoise et une base aérienne améri- 
caine considérable ont été successivement installées à Thulé (Pitugfik, 4er juillet 1951 : 
5 000 Américains). Ces créations, malgré toutes les précautions prises {interdiction de 
l'emploi d’une main-d'œuvre indigène par la station ou la base), ont accentué un 
regrettable phénomène de concentration des Eskimos auprès de la colonie européenne 
de Thulé, dont ils dépendent plus ou moins (Thulé : 1920, 15-25 hab. environ ; 1939, 


80 hab. ; 1948, 113 hab. ; 1951, 137 hab.). Les conséquences sont graves. La séden- 


tarisation et la concentration sont des modes de vie, en effet, incompatibles avec une 
réelle activité de chasse (productivité en baisse ; nombre croissant d’Eskimos réduits 
à des besognes domestiques). Cependant que les besoins augmentent (substitution 
du pétrole à la graisse animale, du textile aux peaux d'ours, de renard ou de renne : 
consommation accrue de margarine, café, thé, tabac), la chasse se fait moins active 
et les disponibilités en numéraire pour toute une catégorie d'individus restent faibles 
(30, 50 couronnes danoises par mois) et occasionnelles. 

C’est en vain qu’on invoquera ici le progrès. En cette région où l’économie était 
particulièrement saine, il n’est de déveloprement matériel et social valable que dans 
la seule voie de la tradition. La civilisat‘,1 eskimo locale, fruit d’une longue expé- 
rience, indique la politique à suivre. L'évolution interne des Eskimos polaires, avec 
l’aide technique et culturelle de représentants du gouvernement danois, ne peut 
assurément se faire que dans l'isolement. 

À la suite de la guerre, des conditions nouvelles ont été créées. En s’attaquant aux _ 
conditions mêmes de la vitalité de la race (mobilité, dispersion, indépendance maté- 
rielle), notre civilisation commerçante et mécanique fera mourir lentement, ici comme 
ailleurs, l’Eskimo. Qu'on y prenne garde ! En un proche avenir, l’indigène, maté- 
riellement dépendant d’un employeur, risque fort d’être contraint de se livrer de 


plus en plus à des activités qui lui sont étrangères (besognes domestiques, kiffaks, 


manœuvres...) et le dégradent. Plus ici peut-être qu’autre part, c’est l’homme qu’il 
importe de sauvegarder. Il se peut que dans le Sud l’économie primitive, désuète 
et déficiente, mérite d’être transformée. À Thulé, cas exceptionnel au Groenland, 
c’est encore en restant dans la meilleure tradition locale qu’on offrira à l’indigène la 
possibilité de s’accomplir. Le Danemark a trop l'expérience de ces populations pour 
ne pas observer sans inquiétude l’évolution récente de ce petit groupe. Il n’est pas 
besoin de souligner l’intérêt pour la géographie humaine de l'examen de ces contacts 
entre les cultures archaïques et notre civilisation industrielle. 
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Il. — La Mission géographique française 
dans le Nord-Ouest du Groenland. 


La mission géographique française 4950-1951, conduite par l’auteur dans les terres 
_ d’Inglefield (côte Nord-Ouest du Groenland) et de Grinnell (Terre d’Ellesmere), a été 
rendue possible essentiellement grâce à des fonds venant du C. N.R. S. et de sociétés 
privées françaises et aussi à un certain concours, à Paris, des missions Victor, à 
Copenhague, de nos amis de la Dansk PEARYLAND EKSPEDITION. 

Les plans de la mission, qui devait durer du 1* juillet 1950 au 15 septembre 19511, 
comportaient un hivernage, seul, et l'installation d’une base fixe (Siorapaluk, Robertson 
Fjord, 77°50’ N) à 200 km. environ au Nord de Thulé, dernière station européenne 
au Nord du Groenland (fig. 4, pl. IX, A). 

Le 7 mars 1950, les plans généraux furent approuvés par le gouvernement danois. 
Le GRôNLANDS DEPARTEMENTET accepta d'accorder, et nous nous faisons un devoir 
de l’en remercier, les plus grandes facilités de transport. Le voyage jusqu’à Thulé 
fut assuré à bord du Disko et du Tikerak, cargos du Grünlands Departementet, et 
nécessita 23 jours (Copenhague, 1® juillet ; Thulé, 25 juillet). 

Le passage de Thulé à Siorapaluk fut réalisé dans de bonnes conditions de glace 
à bord du schooner Elin’s, les 27 et 28 juillet. < 

A Ja station eskimo de Siorapaluk (49 hab.) furent aménagés un émetteur de 
radio et une cabane de bois recouverte pour moitié de mottes de terre, puis ultérieu- 
rement de blocs de neige, comprenant deux pièces où furent installée temporairement 
une famille indigène et entreposées les 3 t. de matériel et de vivres. Le 20 juin 1951, 
au retour de la Terre d’Inglefield, nous quittions définitivement la base de Siorapaluk, 
regagnant par traîneaux Thulé. Peu après, nous nous embarquions pour le Sud 
(Upernavik, Godthaab). 

L'objet de la mission était essentiellement géographique. Un programme de 
recherches de géographie humaine et sociale avait été examiné à Paris sous la direc- 
tion de Mr Pierre GeorGe pour la période d’hivernage. Afin de compléter notre 
étude générale sur les populations groenlandaises (missions 1948 et 1949), il nous était 
nécessaire de nous rendre en ce district septentrional. Un stationnement prolongé et 
solitaire pouvait seul permettre, dans une vie quotidienne, en nous perfectionnant 
dans la langue eskimo, de pénétrer l'intimité de la vie indigène et d’en examiner 
valablement les problèmes. De colonisation récente (1909), le groupe des Eskimos 
polaires, qui a fait l’objet d’ailleurs d'excellentes études ethnographiques (K. Ras- 
MUSSEN, E. Hozrvep), méritait ce travail : il représente en effet un des points de 
départ sociologique d’une révolution dont il est encore possible de suivre les diffé- 
rents termes sur toute la côte occidentale. 

De mars à juin 1951 devait être poursuivie, à partir d’itinéraires de reconnais- 
sance, une série de recherches sur le Quaternaire des littoraux du bassin de Kane et 
la morphologie du plateau de la Terre d’Inglefield. Ce programme avait été préparé 
sous la direction de M° A. Croze. Il doit être plus nettement distingué, semble-t-il, 
dans le type péri-glaciaire une variété sèche. L'examen d’une telle morphologie, qui 
n’a encore fait l’objet que d’études fragmentaires, bénéficiait, sur la côte Nord-Ouest 
du Groenland et particulièrement dans le district de Thulé, de conditions favorables : 
levés topographiques à 1 : 300 000, études géologiques de Lauge Koch, rapports 
géologiques de Per SHEI (expédition du Fram, 1898-1902), R. BeNTHAM (1935; expé- 
dition d'Oxford 1936-1938), J.C. TRoELSEN (1939-1 941). Aucune étude morphologique 


4, Voir The Polar Record (Cambridge), t. 6, n° 44, juillet 1952, p. 523. 
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détaillée et de terrain n’avait encore été entreprise depuis Lauge Koch, Jubilaeum 
Ekspeditionen (1920-1923). Les auxiliaires indigènes de la mission pouvaient en 
outre être aisément recrutés sur place. Dernier facteur : la chasse abondante dans le 
district de Kane devait permettre, selon les enseignements des expéditions précé- 
dentes, de diminuer fortement les charges de traîneau et faciliter ainsi le travail sur 
le terrain en accroissant la mobilité du groupe. 

Du 7 août 1950 au 20 juin 1951, le programme aété suivi de la façon suivante (1ig. 1) : 

7 août-17 novembre 1950 : en des stations fixes du fjord de Robertson, des mesures 
de détail, de densité et de turbidité des eaux, d’ablation des neiges (fonte et évapo- 
ration), de granulométrie ont été faites. Des jalons et des repères ont été placés; 
leur déplacement relatif a pu être, en quelques cas, suivi. Les résultats obtenus seront 
à rapprocher d’observations analogues faites par nous en 1948 et 1949 dans la baie 
de Disko, au cours de l’expédition P.-É. Vicror!. Grâce à l’obligeance du WEATHER 
Bureau ArcTic PRroJEcT U. $., nous avons pu enfin installer des appareils d’obser- 
vation météorologique. L’examen comparé des résultats fragmentaires que nous avons 
obtenus avec ceux de la station dano-américaine de Thulé (mesures notamment au 
téléthermoscope des mouvements du tjäle depuis deux années) permettra de dresser 
une étude climatologique locale, introduction indispensable au travail morpholo- 
gique qui constituait un des objets de la mission. 

20 novembre 1950-10 mars 1951 : le soleil disparu, le travail morphologique cessant, 
au cours de la nuit polaire commença la visite systématique de tous les stations et 
campements eskimos répartis sur 400 km. d’Etah à Savigssivik ; Etah, 21 hab. ; 
Neke, 10 hab. ; Siorapaluk, 34 hab. ; Kangerdluarssuk, 12 hab. ; Kuinissut, 44 bab. ; 
Kerketat, 17 hab.; Nunatarssuak, 3 hab. ; Thulé, 137 hab. ; Kekertak, 13 hab. ; 
Savigssivik, 41 hab. ; soit 302 personnes, selon notre recensement nominatif (31 dé- 
cembre 1951). Pour avoir du groupe une représentation démographique (nuptia- 
lité, fécondité, natalité), une enquête directe était nécessaire. Une fiche avait été 
établie par l’InsriTur NATIONAL D’ÉTUDES DÉMOGRAPHIQUES. L'enquête avait pour 
but de fixer le minimum biologique au-dessous duquel un groupe eskimo en état d’iso- 
lat ne peut subsister. Il existe, on le sait, un nombre au-dessous duquel survient 
la décadence?. Selon Livio Livi, en condition d’isolat, la stabilisation et la conti- 
nuité démographiques sont assurées seulement lorsque la population est supérieure 
à 500 hab. L’examen du groupe des Eskimos polaires de Thulé indique que les 
chiffres précédents sont trop absolus, du moins en ce qui concerne le groupe étudié 
(1906, 207 hab.). Un essai de définition démographique du groupe de Thulé, pris pour 
type, a été entrepris? : caractères de son isolement géographique, stabilité des carac- 
tères fonciers de la race, cas de mutation, description et pourcentages des malfor- 
mations constatées, consanguinité du groupe. A cet effet, par interrogations directes, 
la généalogie complète sur quatre générations et parfois cinq a été faite de tout le 
groupe des Eskimos polaires. La publication de cette généalogie constituera l'appareil 
critique de l’étude démographique approfondie qui sera ultérieurement présentée. 

Outre une étude du système économique de cette société primitive qui sera désor- 
mais prise pour type au cours d’investigations futures projetées en pays eskimo 
canadien d’économie comparable, une enquête de psychologie sociale a été tentée : 


4. J. MALAURIE, Rapport préliminaire 1949 Géomorphologie et Géo i i i 
k k graphie humaine (Publica- 
tions Exp. Pol. Franç., n° 10, 1950) ; Ip., Sur l'asymétrie des versants dans l’île de Di 
; ; ; 1D., e Disk 

(G. R. des séances de l'Acad. des Sciences, t. 234, 1959, p. 1461). Rte 

2 Des (Population, juill., 1951, p. 493). 

9. d. MALAURIE, L. TABAKH, J. SUTTER, L’isolat esquimau de Thulé i | 
7 fig., cartes et graphiques, bibl.). 4 0 2 
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A. — BAIE DE SIORAPALUK, FJORD ROBERTSON (MARS 1951). 
Le tireté souligne le profil d’un cône torrentiel exhaussé. 


B. —— FJORD CASS. ORDOVICIEN DE STRATIFICATION HORIZONTALE (MAI 1951). 


En pointiilé, limite supérieure des éboulis littoraux. 


GC. — TERRE WASHINGTON. FALAISE NORD DE LA BAIE DE BENTON (MAI 1951). 


Clichés J. Malaurie. 
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A. — FJORD ALEXANDRA, TERRE DE GRINNELI (JUIN 1951). 


SE. “ve 


B. — FJORD DU CAP AGASSIZ. NUNATAK DE LA BORDURE DU GLACIER 
DE HUMBOLDT, EN VOIE DE DÉGAGEMENT (Mar 1951). 


Clichés J. Malaurie. 
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tests RorscHAcn, PRUDHOMMEAU, des deux barrages (R. Zazzo). Nous ne dissimu- 
Æ lons pas néanmoins les limites de l’emploi du test (inadaptation du sujet). Aussi. 
… avons-nous recouru le plus souvent à l’observation directe : notations sur les cou- 
tumes modernes, croyances actuelles, jeux, fabulations. 

L'interprétation conjuguée des tests et de ces dernières notations permettra de 
dresser un tableau aussi fidèle que possible de cette société archaïque et de son état 
présent d’évolution. | 

Au cours des déplacements d’hiver, les participants eskimos de l’expédition dans 
les Terres d’Inglefield et de Grinnell furent recrutés avec le plus grand soin dans les 
différents campements. Le 16 mars, l'expédition était prête et la base de Siorapaluk 
fut quittée en direction d’'Etah, avec un groupe de 10 traîneaux (dont 7 traîneaux 
auxiliaires), 11 partenaires (10 Eskimos et moi-même), 110 chiens, une charge totale 
de 1 500 kg. environ. Seuls 5 partenaires devaient parcourir l’ensemble de l'itinéraire. 
Notre travail a essentiellement porté sur le plateau de la Terre d’Inglefield, la côte 
Sud de la Terre de Washington, en Terre de Grinnell sur la baie de Buchanan et la 
péninsule de Bache. 11 camps de stationnement prolongé ont été établis (7 en Terre 
d’Inglefield, 3 en Terre de Washington, 1 dans la baie de Buchanan). Un levé complet 
du Quaternaire côtier, de la station eskimo d’Etah au cap Jackson (800), a été effectué. 
La carte littorale de Kakaitsut (de Cap Scott au cap Agassiz) a été, en outre, consi- 
dérablement rectifiée, à partir du levé précédent de Lauge Koch. Enfin, des levés 
détaillés, détendue réduite, ont été dressés en certaines parties du plateau de la Terre 
d’Inglefield (Kakaïtsut non compris). Il est regrettable qu’à la suite de mauvaises 
conditions de glace rencontrées au cours de la traversée par traîneaux du Smith Sund 
le levé quaternaire n’ait pu être étendu, selon nos plans initiaux, au littoral de Dar- 
ling Peninsula. Il aurait permis de compléter de part et d’autre du bassin de Kane 
notre étude comparée des plages soulevées de la Terre d’Inglefield et de la Terre de 
Grinnell et de préciser les effets morphologiques des soulèvements continentaux 
respectifs. Les résultats d’ores et déjà obtenus indiquent nettement la faiblesse de 
l'érosion sous un tel climat. La vigueur du relief actuel de rajeunissement, la densité 
du réseau hydrographique, la grossièreté des alluvions sont inexplicables dans les 
conditions climatiques actuelles. Une interprétation paléoclimatique paraît seule 
devoir permettre une étude satisfaisante du modelé?. Par l’étude morphologique, on 
rejoint de la sorte, pour le Nord-Ouest du Groenland, l'hypothèse d’un climat ancien 
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un vol. in-8°, 43 pages, figures, cartes, 

F.H. Scmipr, Meteorological data of Indonesian aerodromes, 1949, Djakarta, Ministry of 
Communications, Meteorological and Geophysical Service, s. d., un vol. in-folio, 116 pages, cartes. 


IV. — AFRIQUE 


Marcel EMERIT, L'Algérie à l’époque d’Abd-el-Kader (Collection de documents inédits sur l'his- 
toire de l'Algérie, Ile série, Documents divers, t. IV), Paris, Larose, 1951, un vol, in-8°, 303 pages. 


* Paul SEBAG, La Tunisie, essai de monographie (La culture et les hommes), Paris, Éditions 
sociales [1951], un vol. in-8°, 243 pages, phot. et cartes. — Prix : 360 fr. 


Charles Morrow WiLsow, Liberia, New York, W. Sloane [1947], un vol. in-8°, vi-226 pages, 
planches phot. hors texte, — Prix : 3,75 dollars. 
Jean Manicaccr, Madagascar, guide pratique de l’immigrant (Préface de R. DELAVIGNETTE, 


Avant-propos de R. BARGUES), Paris, Librairie de Médicis, M. Th. Génin [1951], un vol. in-8°, 


151 pages, cartes et planches phot. hors texte. 


V. — AMÉRIQUE 


Stages and discharges Mississippi river and its outlets and tributaries, 1950, compiled in the 
office of the President, MississiPP1 RIVER COMMISSION, Vicksburg, Mississippi River Commission 
[1952], un vol. in-8°, xxiv-319 pages miméographiées, — Prix : { dollar. 

Erhard Rostzunp, Freshwater fish and fishing in native North America ( University of Cali- 
fornia publications in geography, volume 9), Berkeley, Los Angeles, University of California Press, 
1952, un vol. in-8°, x-313 pages, cartes. 

Gilbert Fowler Wire, Human adjustment to floods, a geographical approach to the flood problem 
in the United States, Chicago, University of Chicago, Department of geography, 1945, un vol. in-8°, 
225 pages miméographiées, figures. 

. Further English voyages to Spanish America (1583-1594)..., traduits et édités par Irène A. WRIGHT 
(Works issued by the Hakluyt Society, second series, ne xcrx), Londres, Hakluyt Society, 1951, un 
vol. in-8°, xcin-314 pages, cartes hors texte en dépliant. 
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«“ Pierre MoNBE16, Pionniers et planteurs de Säo Paulo (Cahiers de la Fondation nationale des 
sciences politiques, n° 28), Paris, Librairie Armand Colin, 1952, un vol. in-8°, 376 pages, figures, 
cartes et plans dans le texte, planches phot. hors texte. — Prix : 1 500 fr. 


VI. — RÉGIONS POLAIRES 


Édouard PrEisson, Pôles, l’étonnante aventure de Roald Amundsen, Paris, Bernard Grasset 


[1952], un vol. in-8°, 297 pages, planches cartes et phot. hors texte. — Prix : 570 fr. 


Louis BoBé, Hans Egede, colonizer and missionary of Greenland, Copenhague, Rosenkilde et 
Bagger, 1952, un vol. in-8°, 207 pages, phot. et cartes dans le texte, planches cartes et phot. hors 
texte en couleurs, carte hors texte en couleurs en dépliant, portrait-front. — Prix : 24 couronnes 


danoises. 
PAULINE R. SOMMER. 


PÉRIODIQUES REÇUS 


I — REVUES FRANÇAISES 


Acta Geographica. Comptes rendus de la Société de Géographie de Paris. — N° 17, 
décembre 1951 : Les Missions (dont compte rendu de François BALSAN, Expédition Panhard- 
Capricorne) ; Les conférences (Gabrielle BERTRAND, A travers la Cochinchine et le Cambodge ; Marcel 
CHAILLEY. La mission du Haut-Soudan, 1898, le drame de Zinder) ; Notes et Études (Mme CARRON, 
La pomme de terre dans l’économie du département de la Creuse ; V. PRÉVOT Les transformations des 
textiles ; Mme CARALP, L'évolution moderne des chemins de fer japonais ; J. DEFERT, Les sports d'hiver ; 
Un aspect de la géographie des loisirs). 


Annales de l'Institut National de la Recherche Agronomique (Série A, Annales Agrono- 
miques) (extraits). — 2° année, n° 3, mai-juin 1951 : S. CAILLÈRE et H. HÉNIN, Étude des alios des 
Landes ; H. GAUSSEN, Étude du milieu naturel et de la végétation de la partie orientale des Pyrénées. 
— N° 4, juillet-août : S. CAILLÈRE et S. HÉNIN, Étude de l’altération de quelques roches en Guyane. 
— No 5, septembre-octobre : Travaux effectués en 1950 par les Stations agronomiques. — 
N° 6, décembre : C.E. RIEDEL et J. Franc de FERRIÈRE, Les sols de limon des plateaux de la Brie 
française ; P. LOSSAINT, Influence de la végétation forestière et de la mise en culture sur l’évolution de 
sols sableux aux environs de Strasbourg ; A. BOUAT, P. RENAUD et Jean DuLAC, Étude sur la physio- 
logie de la nutrition de l’olivier (premier mémoire avec carte de la zone de culture de l'olivier en France) ; 
L. DEPARDON et P. BURON, Le vignoble et les vins de Loir-et-Cher. — 3° année, n° 1, janvier- 
février 14952 : G. MONTARLOT, Description et cartographie des terres et sols du département de l’ Hérault. 
— N°2, mars-avril : S. HÉNIN, A. MICHEL et À. RIVOIRE, Sur quelques cas d’érosion dans les vignobles 
du Mâconnais ‘et du Beaujolais ; G. MONTARLOT, Description et cartographie des terres et sols du 
département de l'Hérault (2° partie) ; H. RIEHM, Recherches sur les sols en Allemagne et leur impor- 
tance pour l’agriculture pratique.— N° 3, mai-juin : P. SIMONNEAU, Utilisation agricole des eaux dans 
les terrains salés d'Oranie Orientale. 


Annales de Spéléologie (Spelunca, 3e série). — Tome VI, fase. 1, janvier 1951 : Bernard 
PIERRET, Recherches spéléologiques en Haute-Aquitaine (Pays de la Charente, Périgord, Quercy). 
— Fasc. 2-3, avril : Bernard GÈZE, Sur la genèse des cavités souterraines et des dolines dans les roches 
non karstiques ; À. BANCAL et G. VALAT, Explorations dans la région de Ganges (Hérault) ; Lucien 
MONTAGNER, Étude sur la commune du Clapier (Aveyron) ; 1b., Recherches spéléologiques dans le 
département de l'Hérault ; 1n., Le puits du Guzettou (Ariège) ; P. À. REMY, Description de grottes de 
Macédoine grecque. 


Bulletin de la Société d'Études Historiques, Géographiques et Scientifiques de la Région 
Parisienne (extraits). — 25e année, n° 71, avril-juin 1951 : Michel MoLLaT, Rouen, avant-port de 
Paris à la fin du Moyen Age ; G. JaAcri, La desserte par autobus de la banlieue Nord-Ouest de Paris ; 
Albert LAUNAY, A propos de l'établissement de la voie ferrée Paris-Lille à travers le département 
de l'Oise. — N°s 72-73, juillet-décembre : H. RAULIN, Structure agraire à la limite du Hurepoix et 
du Gâtinais. — 26° année, n°s 74-75, janvier-juin 1952 : Albert-J. Lewis, L'industrie et l’arlisanat 
dans le XV® arrondissement de Paris. 


. Bulletin de l'Institut Français d'Afrique Noire (Dakar) (extraits). — Tome XIII, n° 3, 
juillet 1951 : M. D. W. JerrReys, Feux de brousse ; A. Prror et H. MASsON, Quelques données sur 
la température au cours des feux de brousse aux environs de Dakar ; P. GARNIER, Le déficit de satura- 
tion absolu en A. O.F.; Raymond Mauny, Notes d'archéologie ax sujet de Gao : G. J. DUcHEMIN, 
La récolte du sel et les conditions de travail dans les salines du Trarza occidental (Mauritanie) ; Paul 
Pézissier, La géologie de l'Ouest sénégalais, d'après F. Tessier ; J. RICHARD-MOLARD, À propos de 
la faim de l'Afrique (Conférence de Dschang). — N° 4, octobre : Th. Monop, Jacques Richard- 
Molard ; G. J. DucHEemin, L'inondation de l’Aftout es Sahel et du poste de Nouakchott (Mauritanie). 
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— Tome XIV, n° 1, janvier 1952 : R. GÉRY, Une industrie autochtone nigérienne : les sauniers du 
Manga ; M. Houis, Remarques sur la transcription toponymique en Afrique Occidentale Fran- 
gaise. — N° ?, avril : Raymond MAUNY, Essai sur l’histoire des métaux en Afrique occidentale ; 
P. BORRICAND, Notes sur l’Ouaran et l’Erg Chech ; G. BRASSEUR, Un type d'habitat au Bas-Dahomey ; 
Th. Mono», Autour de l’ Alaska Saharien ; G. RoBERTY, Les cartes de la végétation Ouesst-africaine à 


l’échelle du 1 : 1 000 000. — Supplément au n° 2 : Tables, Années 1939-1949. 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences (extraits). 
— Tome 234, n° 26, 23 juin 1952 : Paul JonoT, Sur le Sparnacien fluvio-saumäâtre et le Lutétien 
terrestre de Brézina (Sud-Oranais, Algérie). — N° 27, 30 juin : Édouard FAUvELET et Jean H1n- 
DERMEYER, Note préliminaire sur les graniles associés à des coulées rhyolitiques précambriennes au 
Sud de Ouarzazate (Anti-Atlas central) et dans le Sarho. 

— Tome 235, n° 1, 7 juillet 1952 : Marc PÉLEGRIN, Mesure de la turbulence atmosphérique. — 
N° 2, 16 juillet : Auguste CHEVALIER, La situation des cultures fruitières au Maroc en 1952 ; Hen- 
riette ALIMEN, Age des gravures de la station rupestre de Marhouma (Sahara occidental). — N° 3, 
21 juillet. — N° 4, 28 juillet : Armelle RouvizLois, Sur l’hydrogéologie des sables thanétiens du 
Bassin de Paris; Marcel ROUBAULT, Sur l’origine des granites tertiaires de la Kabylie de Collo 
(Département de Constantine). — N° 5, 4 août : Jean-Joseph BLANC, L'évolution des éboulis littoraux 
de la Provence métamorphique (du Cap Sicié au Cap Nègre) ; Jean-Michel FREULON et Jean-Philippe 
LEFRANC, Structure et stratigraphie du Nord du Fezzan (Libye). — N° 6, 11 août : Georges Dugois 
et Michel RUHLAND, Le trias et le jurassique des collines sous-vosgiennes entre la Fecht et la Weiss 
(Haut-Rhin).— N° 7,18 août : Henri BESAIRIE, Sur la constitution du socle cristallin de Madagascar ; 
Robert AMBROGG1, L’éocène marin de la vallée du Sous (Sud Marocain) ; Henri GAUTHIER et Henri 
SALVAN, Sur la paléogéographie de l’éocène de la bordure Sud-Atlasique. — N° 8, 25 août. 


Journal de la Société des Océanistes ! (extraits). — Tome VII, n° 7, décembre 1951 : Jean 
GUIART, Société, rituels et mythes du Nord Ambrym (Nouvelles-Hébrides) ; Jean PorriEr, Le peuple- 
ment de la Nouvelle-Calédonie (Couches ethniques et couches culturelles) ; Patrick O’REILLY, Biblio- 
graphie de l'Océanie 19650. 


La Nature? (extraits). — N° 3195, juillet 1951 : Pierre GAUROY, Le Grand Nord Canadien 
(fin) ; Pierre DEvAUXx, La conquête du Rhône ; Ch. BROYER, Le comblement du canal de Saint-Maurice 
(Seine). — N° 3196, août : Edmond-Paul HENRY, L’approvisionnement en eau des villes ; Pierre 
DEvAUx, La conquête du Rhône (2° partie) ; Pierre RouUTHIER, La Nouvelle-Calédonie — N° 3197, 
septembre : Pierre DEevAux, La conquête du Rhône (fin). — N° 3198, octobre : J. MILLOT, Les 
Todas des Monts Nilgiri ; E. AUBERT de la RE, La Guyane française (1r° partie). — No 3199, 
novembre : R. ScHNELz, La mangrove, forêt maritime des côtes tropicales ; E. AUBERT de la RÜE, 
La Guyane française (2° partie) ; André GALLET, La Haute-Roya. — N° 3200, décembre. — No 3201, 
janvier 1952 : V. RomAnovsky, Comment on mesure la profondeur de la mer ; Pierre DEVAUX, Les 
usines de haute chute (La Loire va se jeter dans la Méditerranée). — N° 3202, février : H. GUÉRIN, 
La grande industrie chimique en France : l’acide sulfurique. — N° 3203, mars. — N° 3204, avril : 
H. Guérin, La grande industrie chimique en France : l'acide sulfurique (2° partie). — No 3205, 
mai : Pierre DEVAUx, Laminoirs géants à tôles «en continu ». — N° 3206, juin: Paul WAGRET, Les 
inondations du Sud-Ouest ; H. GUÉRIN, La grande industrie chimique en France : l'acide sulfurique 
(fin) ; V. Romanovsxy, Les vagues et la houle. — N° 3207, juillet : Jean-Claude PECKER, L’obser- 
vation de l’éclinse du 25 février à Khartoum. , 

Population (extraits). — 7° année, n° 1, janvier-mars 1952 : Alfred SAUvVY, Productivité, pro- 
duction, population optimum ; Application à l’Europe occidentale ; Fr. de DAINVILLE, Un dénom- 
brement inédit au XVIII® siècle : l’enquête du Contrôleur général Orry (1745) ; Édouard BÉNARD, 
Contribution à l'étude des agglomérations françaises. — N° ?, avril-juin : Ayanori OKASAKI, Le 
problème et la politique démographiques au Japon. 

Revue économique (extraits). — N° 5, septembre 1951 : Numéro consacré à la distribution et 
au contrôle du crédit. — N° 6, novembre : Paul PAILLAT, Les salaires et la condition ouvrière en 
France à l’aube du machinisme : Pierre GEORGE, Surpeuplement ou gaspillage de richesses? — 
No #, janvier 1952 : Gilles PASQUALAGGI, Les ententes en France ; Alfred SAUVY, Subsistances et 
matières premières ; Pierre GEORGE, Les aspects économiques de l’énergie atomique. — N° 2, mars, 
et n° 3, mai : Contributions à une étude réaliste de la répartition. 

La Revue Maritime® (extraits). — Nouvelle série, n° 75, juillet 1952 : J. Roucx, L'évolution 
récente de l’océanographie ; Émile Brerre, Le pilotage de la Seine. 

Travaux de l'Institut de Recherches Sahariennes (Alger) (extraits). — Tome VII, 1951 : 
André PRENANT, Morphologie de la plaine de la Zousfana ; Pierre BELLAIR, La Ramla des Daouda 
(Fezzân) ; L. BALOUT, Du Capsien au Tademaït ? ; Fernand JozY, Les Aït Khebbache de Taouz 
(Maroc Sud-Oriental) ; Notes (N. MENCHIKOFF, La paléogéographie du Sahara aux temps primaires ; 
Robert CAroT-REy, Sur quelques formes de relief de l’Adrar des Ifoghas ; Henri LHOTE, Chronique 
des oueds du Sahara). 


Ï ; : bre 1950. 
1. Musée de l'Homme, Paris (16°) ; numéro précédent : tome VI, n° 6, décem 
2, Depuis le 4er janvier 1952, la publication de La Nature est assurée par Dunop, 92, rue Bona- 


arte, Paris (vit). , : , 
à 3. Éditions Ozanne, 56, rue de Verneuil, Paris (vire) ; abonnement, 6 mois, 1 100 fr. ; C.C. P. 


Paris 7002-27. 


- Zusatz von H. MORTENSEN ; J. H. SCHULTZE, Zur Anwendbarkeit der Theorie der zentralen Orte : 
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II. — REVUES ÉTRANGÈRES AE NOTES - 


Bulletin bimestriel de la Société Belge d'Études et d'Expansion (Bruxelles, Belgique} 
(extraits). — 50° année, n° 147, août-septembre-octobre 1951 : Julien GAUTIER, L’essor économique 
du territoire du Tchad en fonction du développement des moyens de transport ; A. J. MoELLER de LAD- 
DERSONS, Le problème de la main-d'œuvre au Congo Belge ; J.E. BORRESEN, Production et distri- 
bution d'électricité au Danemark ; Osman ABaza Bey, L'économie égyptienne et ses perspectives de 
développement ; Danilo ne MicneLt, La nouvelle Libye et l’œuvre italienne ; O.C. A. VAN LIDTH 
DE JEUDE, Les ports maritimes comme trait d'union entre les peuples ; G. E. ROTGANS, La situation 
mondiale du caoutchouc. — N° 148, novembre-décembre : P. ViGuiER, La mise en valeur du delta 
central du Niger ; Paul de CLIPPEL, Pourquoi choisir le port d'Anvers? ; P. HUMBLET, Possibilités de 
l'exploitation forestière au Congo belge; J.E. OpPsomEr, Le Congo, colonie agricole? ; John 
L. McCArrFREY, L'agriculture aux États-Unis en 1951 ; E. de Lassus, Une jeune industrie française : 
le Radar, œil magique électronique ; Enrico PozzAnI, Le chômage et l’économie italienne ; Fernando 
ZAMorA, La politique économique du Mexique ; Mario de Britro Soares, La fructiculture au Por- 


‘ tugal; G.R. YTTERBORN, Le développement de l'agriculture suédoise et sa situation actuelle ; 


A. J. Nonvaz, Le développement industriel de l’Union de l'Afrique du Sud. — 51° année, n° 149, 
janvier-février 1952 : Y.de LAVELEYE, Quelques aperçus sur l’activité minière en Afrique Équatoriale 
Française ; G. de FORMANOIR de la CAZERIE, L'élevage du gros bétail au Congo belge ; Carl IVERSEN, 
La situation économique du Danemark au début de 1952 ; Ali ELz-KiLAny Bey, Le progrès agricole 
en Égypte ; Ichiro IsxiKAWA, Les principaux problèmes de l’économie japonaise depuis la signature 
du traité de paix ; W. T. KROESE, L'industrie cotonnière néerlandaise dans le cadre du marché textile 
intégré de l’Europe occidentale ; F. J. VILLIERS, L'Afrique du Sud, pays des possibilités industrielles ; 
M. BocQuEeT, L’hévéaculture est-elle encore une culture familiale ou pour petits planteurs? — N° 150, 
mars-avril : Paul CHAUVET, Perspectives actuelles du plan d'équipement en Afrique Équatoriale 
Française ; R. LÉONARD, L'industrialisation de l'Algérie ; Kenneth F. WuiTe, Le Canada; 
A. Ruwer, Les Blancs et les Noirs au Congo Belge ; Helmy Bahgat BapaAour Bey, L'Égypte et les 
problèmes relatifs à son développement économique ; Antonio de SABATES VILA, Bref aperçu sur le 
relèvement de l'Espagne ; R. NAVARRE, La place du pétrole dans l'économie française; Hubert 
HouLpsworTH, Industrie charbonnière de la Grande-Bretagne, Les cinq premières années de natio- 


. nalisation ; G. À. Duncan, L'évolution de l'agriculture dans la République Irlandaise au cours du 


XXe siècle ; C. E. P. M. RAEDTS, Le développement et l'importance de l’industrie extractive des Pays- 
Bas ; Robert DURRER, Problèmes d'énergie et de matières premières pour la production mondiale du 
fer ; Pierre Lunwi16, Les possibilités d'une unification des marchés agricoles en Europe. 

. Bulletin de la Société Royale Belge de Géographie (Ixelles, Belgique). — 75° année, 1951, 
fascicule I-IV : G. HECNEN, Le Congo d'aujourd'hui; perspectives d'avenir ; P. FOURMARIER, 
L'Antarctide et l’évolution géologique de la surface du globe. 

Acta Geographica (Helsinki, Finlande) (en anglais). — Volume 11, 1950-51 : Ilmari Husrticx, 
Notes on the Forests on the East Coast of Hudson Bay and James Bay ; E. H. KRANCK, On the Geology 
of the East Coast of Hudson Bay and James Bay. Observations during a research journey in summer 1947. 

Petermanns Geographische Mitteilungen (Gotha, Allemagne), — 95e année, 14951, n° 2 : 
Hans-Peter Kosacx, Eine neue Karte von Antarktika ; Johannes GEORG1, Zur Frage der Namenge- 
bung in der Antarktis ; Carl RATHJENS, Uber die Zweiteilung der Würmeiszeit im nôrdlichen Alpen- 
vorlande ; Jean TricarT, Die Entstehungsbedingungen des Schichtstufenreliefs im Pariser Bechen ; 
J. F. GELLERT, Die geographischen Namen in der Sowijetarktis und ihre Wiedergabe im Englischen : 
Kartographie (Werner Horn, Die Geschichte des Atlas-Titels). — N° 3: Hermann LAUTENSACH, 
Die Niederschlagshôhen auf der Iberischen Halbinsel ; Gabriele ScHwarz, Die Entstehung der 
niedersächsischen Stadt ; Karl ANDRÉE, Erdenstehung auf kaltem Wege und einige ihrer Konsequen- 
zen ; Werner BORMANN, Arbeitstagung der Deutschen Gesellschaft für Kartographie und Deutscher 
Geographentag in Frankfurt am Main 1951, — N° 4 : Ernst KAISER, Arbeitsziele und Methoden der 
Biogeographie erläutert an Beispielen der ober und mitteldeutschen Steppenheide ; Heinrich VOIGTS, 
Der Europäische Sommermonsun ‘und seine Auswirkung in Müitteleuropa ;: Heinrich SCHIFFERS 
Begriff, Grenze und Gliederung der Sahara ; Richard WEyL, Die Grossformen der amerikanischen 
Inselbëgen ; Hans SPREITZER, Zur geographischen Organisation der Erdräume ; Kartographie 
(Oswald WinKkeL, Die Planisphären in den letzten 150 Jahren). — 96e année, 1952, n° 4 : Hermann 
LAUTENSAGH, Otlo Jessen zum Gedächtnis ; Otto JESSEN, Nord und Sud in Gegensatz und Einklang : 
ein Vergleich ; Hans-Peter KosAck, Die Verbreitung der Karst -und Pseudokarsterscheinungen über 
die Erde ; ein Beitrag zur Karstforschung und Hydrographie ; Sieghard MorAwETz, Das Kommen 
und Gehen der eiszeitlichen Gletscher (am Beispiel der Hohen und Niederen Tauern und der Gurktaler 
D TES re PE PAS im Schichtstufenland ; Rudolf FLECK, Planmässige 

mgestaltung der Landschaft im Dienste ossregion i ntwi . i 
sbert Huron Wenaans Dao gr gionaler Wirtschaftsentwicklung ; Kartographie 

Zeitschrift für Raumforschung (Bonn, Allemagne). — Année 1950, fascicule 1-2 : Erwin 
MUERMANN, Die Landesplanung in Deutschland ; Frank GLATZEL, Raumforschung als angewandte 
Sozialwissenschaft im Bereich der Politik ;: Erich Dirrricx, Wirtschaftspolitik und Raumforschung : 
Karl C. THALHEIM, Die west-ôslliche Zonengrenze als raumwirtschaftlichen Faktor ; Emil MEYNEN, 
Die Gemeindegrenzenharten der Deutschen Lünder ; Bernhard GRoOHSE, Die Bodenerosion in Deutsch- 
land und ihre Kartierung als Grundlage für eine systematische Bekämpfung ; Frank GLATZEL 
Die Forderungen Braunschweigs zur Linienführung der Nord-Süd-Autobahn in Niedersachsen. e 
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Economic Geography (Worcester, États-Unis). — Volume 27, n° 2, avril 4951 : J.E. SPENCER, 
Abacé and the Philippines ; Eric THIEL, The power industry in the Soviet Union : Peter ScOTT, 
Inshore fisheries of South Africa; Griffith TAvLor, Fiji : a study of tropical settlements ; Loyal 
DurAnD, The Lower Peninsula of Michigan and the Western Michigan Dairy Region : a segment 
of the American Dairy Region. — N° 3, juillet : Merle PRUNTY, Recent quantitative changes in the 
Cotton Regions of the Southeastern States ; Donald R. PETTERSON, The Witwatersrand, a unique 
gold mining community ; Keith BucxæANAN and N. HurwiTz, Land use in Natal ; Phyllis R. Griess, 
The Bolivian tin industry ; John F. Due, The Carson and Colorado Railroad ;: Stephen B. JONES, 
The economic geography of atomic energy. — N° 4, octobre : Glenn T. TREWARTHA and James 
L. VERSER, Regionalism in factory industry in India-Pakistan ; E. H. G. DoBBy, The North Kedah 
Plain ; a study in the environment of pioneering for rice cultivation ; G. Etzel Pearcy and Lewis 
M. ALEXANDER, Pattern of commercial air service availability in the Western Hemisphere ; Robe 
B. CarsON, The Florida tropics ; John L. TAYLOR, Saipan : a study in land utilization ; Richard 
S. THOMAN, Portland, Maine : an economic-urban appraisal ; J.E. VANcè, Middle Sweden during 
the railroad age : a review. — Volume 28, n° 1, janvier 1952 : Clarence F. Jones and Paul C. Mor- 
RISON, Evolution of the banana industry of Costa Rica; Norman J.G. Pounps. The china clay 
industry of Southwest England ; Alden CUTSHALL, Problems of landownership in the Philippine 
Islands ; William A. HANCE, Crofting in the Outer Hebrides; Liu EN-Lan, The Ho-Si Corridor ; 
George LaANGDON, Delimiting the Main Line District of Philadelphia ; Gordon W. HEWES, The 
fisheries of Northwestern North America ; Richard M. Hiensmir, and Elbert E. Mizer, Open 
field farming in the Zakima Valley, Washington. — N° 2, avril : Robert C. KLOvE, The definition 
of standard metropolitan areas ; Raymond E. Crisr, Cultural dichotomy in the Island of Hispaniola ; 
Wesley CALEF, Problems of Grazing Administration in the Basins of Southern Wyoming ; John 
W. ALEXANDER, Industrial expansion in the United States 1939-1947 ; Homer ASCHMANN, À consu- 
mer oriented classification of the products of tropical agriculture ; Irene A. MoKe, Canning in North- 
western Arkansas : Springdale, Arkansas ; Bryan H. FARRELL, Ahuriri Lagoon, New Zealand; a 
study of landscape change and reclamation ; V., KATKOFF, The flounder industry of the Soviet Far 
East ; Edwin S. MuNGER, African coffee on Kilimanjaro : a Chagga khihamba. 


Geographical Review (New York, États-Unis). — Volume XLI, n° 1, janvier 1951 : W.B.F., 
On Liking Geography ; Gladys M. WRIGLey, Isaiah Bowman ; John E. OrcHARD, ECA and the 
dependent territories ; William E. Rupozpx, Chuquicamata twenty years later; Fred KNIFFEN, 
The American covered bridge ; Douglas H. K. LE, Thoughts on housing for the humid tropics ; 
Robert G. Bowman, Land settlement in Queensland : a review. — N° 2, avril : S. Whittemore Boges, 
National claims in adjacent seas ; Edward L. ULLMAN, Rivers as regional bonds : the Columbia- 
Snake example ; E. H. G. DoBsy, The Kelantan Delta; Edward T. Price, The Melungeons : a 
mixed-blood strain of the Southern Appalachians ; Jacques M. May, Map of the World distribution 
of cholera ; Robert L. NicHozs et Maynard M. MILLER, Glacial geology of Ameghino Valley, Lago 
Argentino, Patagonia ; Luna B. LEOPOLD, Vegetation of Southwestern Watersheds in the nineteenth 
century ; Omer C. STEWART, Burning and natural vegetation in the United States. — N° 3, juillet : 
Douglas D. CRARY, Recent agricultural developments in Saudi Arabia ; Richard Lé Baron BOWEN, 
Marine industries of Eastern Arabia ; Edward C. Hie8ee, Of man and the Amazon ; Carl E. TAYLOR, 
A medical survey of the Kali Gandak and Pokhara Valleys of Central Nepal ; Cheng-Siang CHEN, 
Land utilization in Formosa ; W. A. RocKte, Snowdrift erosion in the Palouse ; Frank DEBENHAM, 
Journey in Thirstland : in search of water in Bechuanaland ; Norton S. GINSBURG, China’s railroad 
metwork ; Richard J. Loucee, The Boylston Street Fishweir II : a review ; Walter W. RISTOW, Some 
recent regional atlases : a review. — N° 4, octobre : W. R. MEAD, The cold farm in Finland : resetile- 
ment of Finland’s displaced farmers ; Desmond VESEY-FITZGERALD, From Hasa to Oman by car ; 
Peter Scorr, The Witwatersrand Gold Field; Colbert C. HeLn, The New Saarland ; Georges 
W. HorFMAN, The survival of an independent Austria ; Sherman A. WENGERD, Elevated strandlines 
of Frobisher Bay, Bañfin Island, Canadian Arctic; Jacques M. May, Map of the World distribution 
of malaria vectors ;: F. V. BorLey, À new use for the plate carrée projection ; F. H. W. GREEN, Bus 
services in the British Isles ; Gordon MANLEY, Climatic fluctuations : a review. — Volume XLII, 
n° 1, janvier 4952 : George H.T. KIMBLE, Tropical Africa in transition ; Howard F. GREGOR, The 
Southern California water problem in the Oxnard Area ; John E. Bruisx, The iron and steel industry 
in India ; Allan RobcEeRrs, Industrial inertia ; a major factor in the location of the steel industry in 
the United States : James J. Parsons, The settlement of the Sinu Valley of Colombia ; Borge FRISTRUP, 
Danish expedition to Peary Land, 1947-1950 ; Jacques M. MAY, Map of the World distribution of 
helminthiases ; Norton S. GINSBURG, China’s changing political geography ; J. A. PRESCOTT, Joyce 
À. Cozcins et G.R. SHIRPURKAR, The comparative climatology of Australia and Argentina ; John 
LEIGHLY, Population and settlement : some recent Swedish studies. — N° 2, avril : Siri ERING et 
Necdet TunçpiLek, The agricultural regions of Turkey ; Jean-Paul TREMBLAY, Water and waler- 
ways in the Levant (Photographs) ; Saul JARCHO et Anastasia Van BURKALOW, A geographical 
study of « Swimmers’ Itch» in the United Siales and Canada ; George M. FOSTER, The feixes of 
Ibiza ; John L. JENNESS, Erosive forces in the physiography of Western Arctic Canada ; Eugene 
Van CLEEF, Finnish settlement in Canada ; Benjamin E. Tomas, Modern trans-Saharan roules ; 
Jacques M. MAY, Map op the World distribution of dengue and yellow fever. 


i i fashingt -Unis). — 76-B : Mary C. RABBITT 
Geological Survey Bulletin (W ashington, États Unis). 1950, 976-B 
et S. T. Vessezowsky, Geophysical Abstracts 141, avril-juin 1950 (Numbers 11908-12126). 
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Boletim da Sociedade Brasileira de Geografia (Rio de Janeiro, Brésil) (seuls exemplaires ; 


reçus). — Année I, n° 1, juillet-août 4950 : Flävio VieIRA, Ferrovias nordestinas ; Artur Hehl NEIvA, 
Moriländia ; Joio Gonçalves de SousA, Relaçäo do homen com a terra em 4 comunidades rurais do 
Médio Sûo Francisco. — N° 6, mai-juin 1951 : Moacir M. F. SILVA, À geografia do alho no Brasil; 
Lucinda Coutinho de MeLo CoELxo, O gado, fator de expanséo e de unidade territorial; Bibliografia. 

Boletim Geografico (Rio de Janeiro, Brésil). — Année VIII, mars 1951 : Flavio VIEIRA, 
A ligacâo Par4-Rio Grande do Sul por caminhos terrestres ; Sergio MILLIET, Roteiro do café (fin) ; 
E. C. Harper et R. T. CHAMBERLIN, À geologia de Regiâo Central de Minas Gerais ; Thiers FLEMING, 
Pelo Brasil Unido, Limites interestaduais ; Antônio Teixeira GUERRA, Processo da alteraçdo dos 
sedimentos e das rochas, Laterizaçao. 

Boletim Paulista de Geografia (Säo Paulo, Brésil), — N° 5, juillet 1950 : Ary FRANÇA, Novas 
diretrizes en geografia humana ; Ely Goulart Pereira de ARAUJO, Alguns aspectos de paisagem rural 
no municipio de Ompia ; Aroldo de AZEVEDO, « Os Sertoes » e a geografia ; Josué Camargo MENDES, 
© problema da idade das camadas de Säo Paulo ; Aroldo de AZEVEDO, Sao Paulo, Metrépole moderna 
(fotografias aéreas comentadas). — N° 6, octobre 1950 : J. R. de ARAUJO FILHO, À «wila» de Itan- 
haem ; Louis PAPv, Os sistemas de cultura e suas modalidades ; Aroldo de AZEVEDO, Regiôes clémato- 
botänicas do Brasil ; Carlos Borges ScHMIDT, Povoamento ao longo de uma estrada paulista ; Antonio 
RocHA PENTEADO, Paisagens do Tieté (fotografias aéreas comentadas). — N° 7, mars 1951 : Ruy 
Ozério de FREITAS, Relêvos policiclicos na tectônica do Escudo Brasileiro ; Dirceu Lino de MATTos, 
Bases geogräficas de vida econômica no vale do Itapecuru (Maranhéo) ; Aziz Macib AB’SABER e Miguel 
CosrTa Jünior, Paisagens rurais do Sudoeste Goiano, entre Itumbiara e Jatat ; Ary FRANÇA, Paisagens 
do litoral norte de Säo Paulo. — N° 8, juillet 1951 : Antônio Teixeira GUERRA, ÎNotas sôbre alguns 
sambaquis e terraços do litoral de Laguna (Santa Catarina) ; Roger BAsTinE, © folclore brasileiro e a 
geografia ; Joäo Dias da SILVEIRA, Consideraçôes em l6rno da geografia tropical ; Alfonso Trujillo 
FERRARI, Traços essenciais da geografia fisica do Pert ; Aroldo de AZEVEDO, Teresina, capital do 
Piaui (fotografias comentados). — N° 9, octobre 1951 : Fernando F. M. de ALMEIDA, À propésito dos 
« Relêvos polictclicos na tectônica do Escudo Brasileiro » ; E. Goulart Pereira de ARAUJO, À cidade de 
Olimpia ; Emilia da Costa NoauEïrA e Francisca M. NuNEs, Propriedades de japoneses na regiäo de 
Cotia ; Ruy Oz6rio de FREITAS, Sôbre a origem da bacia de Säo Paulo ; À. R. PENTEADO, Belém, 
métrépole da Amazônia (fotografias comentados) ; Bases geogräficas da industrializaçäo do Sorocaba. 
— N°10, mars 1952 : Fernando F. M. de ALMEIDA, Contribuiçéo à geomorfologia da regiâo oriental 
de Santa Catarina ; Ary FRANÇA, As paisagens humanizadas da ilha de Säo Sebastiäo ; Aziz Nacib 
AB'’SÂBER, Paisagens e problemas rurais da regiâo de Santa Isabel ; A. de A., Relêvo e estrutura da 
cadeia dos Cérpatos ; José Mauro de VASCONCELOS, À vida nas salinas de Macdu ; Ignacio Nabutaka 
TaKkepA et Nice LEcOQ-MÜLLER, À feira de Campina Grande, na Paratba (fotografias comentadas). 

Revista Brasileira de Geografia (Rio de Janeiro, Brésil). — Année XII, n° 1, janvier-mars 
1950 : J. de SAMPAIO FERRAZ, Iminência duma « grande » sêca nordestina ; Lysia Maria Cavalcanti 
BERNARDES Nilo BERNARDES, À pesca no litoral do Rio de Janeiro ; Beneval DE OLIVEIRA, Contri- 
buiçäo para a divisäo regional do estado do Paranä ; Beatriz Célia Corrêa ne MELLO, Interpretaçäo 
do mapa de produçäo de café no Sudeste de Planalto Central do Brasil ; Comentérios (Moacir M.F. 
SILVA, « Uma Estrada de Ferro do Nordeste » d'après Estèväo PINTo ; Lucas Lopes, O vale do Sûäo 
Francisco, experiéncia de planejamento regional). — N° 2, avril-juin : Pierre Gourou, Observaçôes 
geogräficas na Amazônia (2° partie) ; Frederico HOEPKEN, Utilizaçéo das fotografias aéreas nas 
exploraçôües geogräficas ; Ruth Matos Almeida SImÔEs, Distribuiçäo da produçäo do arroz no Sudoeste 
do Planalto Central ; Comentérios (Jorge Pereira de LA ROQUE, Viagem ao Amapé). — N° 3, juillet- 
septembre : Clarence F, JONESs, À fazenda Miranda em Mato Grosso ; Ruth Mattos Almeida SIMÔES, 
Interpretaçäo do mapa de produçäo de cana de açücar no Sudeste do Planalto Central: Nilo BER- 
NARDES, À colonizaçäo no municipio de Santa Rosa, estado do Rio Grande do Sul; Ruth Bouchaud 
Lopes DA Cruz, Distribuiçäo da populaçäo no estado do Esptrito Santo em 1940 : Comentérios (Leo 
WaïBEL, O que aprendi no Brasil; José Verissimo da CosTA PEREIRA, Expediçäo a Säo Paulo 
Mato Grosso, Goids e Minas Gerais, 1re partie : José Lacerda de ARAUJTO FE10, À Biogeografia e 08 
outros selores da Geografia, as etapas de um trabalho biogeogréfico). — N° 4, octobre-décembre : 
Hilgard O’REILLY STERNBERG, Vales tectônicos na planicie amazônica ; Antônio Teixeira GUERRA, 
Contribuiçäo ao estudo da geomorfologia e do quaternärio do Litoral de laguna (Santa Catarina) ; Lysia 
Maria Cavalcanti BERNARDES, Distribuiçäo da populaçäo no estado do Paran en 1940 ; Clarence 
F. Jones, À fazenda Miranda em Mato Grosso (retificaçäo) ; Comentérios (José Verfssimo da CosrA 
PEREIRA, Expediçäo a Säo Paulo, Mato Grosso, Goiâs e Minas Gerais, 2e partie; Gregério BONDAR 
As possibilidades econômicas do centro do estado da Bahia). — Année XIII, n°1, janvier-mars 1951 : 
Carlos Augusto de FIGUEIREDO MONTEIRO, Notas para o estudo do clima do centro-oeste brasileiro ; 
Elza Coelho de SousA, Distribuiçdo das propriedades rurais no Estado de Minas Gerais ; Eugênia 
Gonçalves EGLER, Distribuiçäo da populaçäo no Estado do Maranhäo em 1940 ; Comentärios (José de 
Le A oo Mere Re WERNECK SODRÉ, Tipos e aspectos do Brasil : Obrageiro, 

apera) ; Noticidrio (Censo demogräfico de 1950, 33 es ; e i 
An des Cern oe pages de résultats ; VI® Assembléia Geral da 

Boletin de la Sociedad Geogräfica de Lima (Lima, Pérou). — e 
4e trimestres : Hans HORKHEIMER, En la region de los Un Û Abe Cas PU 
geograficos e historicos del departemento de Ica : J. PAWLIK, El problema del estudio de los toponimios - 
José Ruiz FOWLER, Anotaciones geograficas sobre el departemento de Ayacucho. É 
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L'ACTUALITÉ 


Géographie physique. — Pendant les premiers jours de juillet, une vague de 
chaleur, due à la présence d’un anticyclone qui s’étendait des Açores aux pays baltes 
et qui provoquait le rejet vers des latitudes assez septentrionales du courant atlan- 
tique, a affecté tous les pays européens à l’exception du Nord des Iles Britanniques et 
de la Norvège. En France, on a enregistré 410 à Vichy (Allier) à la date du 1er juillet. 
Une perturbation orageuse, développée ultérieurement entre l’anticyclone atlantique 
et son prolongement continental, a causé des dégâts en maintes régions de la France ; 
le vignoble alsacien (Ricquewihr, Ammerschwihr, etc.) a été sévèrement atteint par 
des chutes de grêle. 

— A la suite de violentes pluies torrentielles, les régions d’Osaka et d’Hiroshima, 
au Japon, ont été ravagées, à la mi-juillet, par de graves inondations. Plusieurs cen- 
taines de maisons ont été détruites ; deux cent cinquante ponts ont été emportés par 
les eaux ; une grande partie de la récolte de riz a été anéantie. 

— Le mois de juillet a été marqué, dans toute la France, par une sécheresse 
exceptionnelle qui a favorisé la réalisation des moissons, mais qui, ayant entraîné 
un arrêt à peu près général de la végétation, a causé des dommages certains à l’agri- 
culture, principalement aux fourrages et aux plantes sarclées. Les animaux n’ont 
pas toujours trouvé une nourriture suffisante dans les pâturages et leur abreuvement 
a parfois rencontré des difficultés d’approvisionnement en eau. Alors que le pourcen- 


_tage de remplissage des barrages hydro-électriques est demeuré suffisant, l’épuise- 


ment croissant des réserves en eau de certains canaux a pu gêner ou même interrompre 
momentanément la navigation (canal de Bourgogne, canal de la Marne au Rhin). 

_— À la mi-août, des orages d’une extrême violence, accompagnés de tornades 
de vent, de torrents de pluie et de chutes de grêle, ont éclaté un peu partouten France, 
ravageant cultures, vignobles, vergers. Parmi les régions qui ont le plus souffert, il 
faut signaler les environs du Mans (Sarthe), le Sancerrois (Cher), la vallée de l’Allier 
(Puy-de-Dôme), certains cantons de la Seine-et-Marne (plus spécialement les roseraies 
et cultures florales de Grisy-Suisnes). Sur la côte, près de Calais (Pas-de-Calais), une 
digue de protection a été fortement endommagée par les eaux de pluie. 

__ En Grande-Bretagne, des inondations catastrophiques, consécutives à des 
« précipitations atmosphériques d’une intensité sans précédent dans les archives de 
la météorologie », ont brutalement ravagé, dans la nuit du 15 au 16 août, la petite 
station estivale de Lynmouth et ses environs, dans la vallée de la Lyn, sur la côte 
Nord du Devon, en bordure du canal de Bristol. Une quarantaine de personnes y ont 
trouvé la mort. 

— Une tempête a sévi sur la Manche les 19 et 20 août, provoquant une collision 
et deux naufrages, désemparant plusieurs navires. La violence du vent a fait ajourner 


. Je lancement de l’hydravion anglais géant Princess (d’un poids de 140 t.), qui devait 


avoir lieu à Cowes, île de Wight. = 
_— Aux États-Unis, la terre a tremblé en Californie : le 22 août, le centre de 


Bakersfield a été détruit et, dans la nuit du 22 au 23 août, un violent mouvement 
sismique a été ressenti à Los Angeles et dans la région. 


Géographie humaine. — Un second forage effectué près de Staffelfelden, au 
Nord-Ouest de Mulhouse (Haut-Rhin), a atteint le 16 mai la nappe de pétrole à une 
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profondeur de 1 900 m. Confirmant la présence du gisement, le jaillissement s’est 
produit avec un débit de 2 600 1. à l’heure. 

— Au 1® juin, les surfaces totales ensemencées en céréales étaient évaluées, en 
France, à 8 200 000 ha., contre 8 074 000 en 1951 ; la part consacrée au blé s’élevait 
à 4 285 000 ha., soit une augmentation de 35 000 ha sur l’année dernière. La récolte 
a atteint 71 159 000 qx en 1951, soit un rendement moyen de 16,7 qx, contre 15,4 qx 
pour la période 1930-1939. 

— Les eaux du Don et de la Volga ont fait leur jonction le 1e7 juin dans la région 
de Krasnoiarmeisk ; le canal Volga-Don, long de 102 km., a été solennellement inau- 
guré le 27 juillet ; le pétrolier Kherson, parti de Rostov-sur-le-Don, est le premier 
vapeur soviétique qui a accompli le parcours mer d’Azov - mer Blanche. 

— Du 15 au 29 juin se sont déroulées à Lens (Pas-de-Calais) les fêtes du charbon 
pour commémorer l’ouverture, le 9 mai 1852, de la première fosse de la SOcIÉTÉ DES 
MINES DE Lens, qui entra en exploitation l’année suivante. Sa production passa de 
223 t. en 1853 à 4 millions en 1929. 

— Le 15 juin a été inaugurée dans la vallée du Lule, près de Porjus, dans le Nord 
de la Suède, la nouvelle centrale hydro-électrique de Harspranget qui, avec une pro- 
duction annuelle de 2 milliards de kW.-h., sera la plus puissante d'Europe. 

— La ligne ferroviaire Paris-Lyon, entièrement électrifiée, a été inaugurée offi- 
ciellement le 24 juin. La durée du trajet n’excédera pas 4 h. 30 mn., alors que les 
trains à vapeur les plus rapides mettaient 6 h. 10 mn. ; cette électrification permettra 
d'économiser annuellement 620 000 t. de charbon. 

— La centrale hydro-électrique du Chastang (Corrèze), accolée à un barrage 
de 85 m. de hauteur et de 300 m. de longueur à la crête, a été inaugurée le 29 juin. 
Conçue pour une production de 500 millions de kW.-h. en année moyenne, elle forme 
l'échelon aval d’un ensemble de quatre centrales du type « usines-réservoirs », qui 
réalisera l’aménagement total du bassin de la moyenne Dordogne et qui comprend, 
d’amont en aval, Bort-les-Orgues (en service dans quelques mois), L’Aigle et Marèges 
(en service), Le Chastang. : 

— Le nouveau paquebot américain United States, de 53 000 tx, a accompli son 
premier voyage transatlantique du 3 au 7 juillet. Il a parcouru en trois jours dix heures 
quarante minutes le trajet de 2 938 milles entre le bateau-phare d’Ambrose et le 
Bishop’s Rock, au large de la Cornouaiïlles britannique, et s’est adjugé le ruban bleu. 

— Le Journal Officiel de la République française a publié le 30 août le texte du 
traité sur le pool charbon-acier. Ainsi se trouve accomplie la dernière formalité juri- 
dique qui manquait. . 

— La crise de mévente qui menaçait les industries textiles (textiles naturels et 
artificiels) de France et de Grande-Bretagne depuis quelques mois s’est accusée à 
partir de juin et juillet. La sous-consommation serait due à l’alourdissement des 
prix de revient et à la libération des échanges. Sauf en Allemagne, au Japon et en 
Australie, l'emploi a baissé dans les industries lainières de tous les pays : en France, 


11% 519 ouvriers (fin 1951), contre 123 869 (fin 1950) ; au Royaume-Uni, 158 016, 


contre 177 366 aux mêmes dates. 

— Des informations officielles japonaises confirment que l’U. R. $. S. aurait relié 
l’île de Sakhaline au continent par une gigantesque levée en béton, à l’endroit où 
le détroit des Tartares est le moins large, à la hauteur du 44° parallèle. A chaque 
extrémité, un pont de fer permettrait le passage de la digue aux rives du détroit. 

— Une ruée vers l’or se poursuit au Brésil, vers le cours supérieur du Rio Jari, au 
Nord de l’État de Para, où sont accourus, depuis plusieurs mois, de tous les coins de 
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PAmazone et des trois Guyanes, quelque cinq mille orpailleurs ou garimpeiros. En 
raison de la proximité de la frontière, qui facilite la contrebande, on ignore la quantité 
de He extraite ; 135 kg seulement ont été vendus officiellement à Belem, capitale 
de l’État. 


Vie scientifique. — A la fin de mai, deux membres de l’expédition alpine suisse 
de l’Everest, dirigée par le docteur Wxss-Dunanr et dotée d’un équipement amélioré 
(notamment chaussures spéciales antigel et nouveaux appareils inhalateurs à bidon 
d'oxygène), ont réussi à monter jusqu’à 8 600 m. ; les mesures auxquelles il a été pro- 
cédé auraient permis d'établir que l'altitude de l’Everest est maintenant de 9 025 m. 

— Après avoir effectué seul le tour du monde sur un cotre jaugeant 9 tx, un 
navigateur français, Jacques-Yves LE ToumELIN, est arrivé au Croisic (Loire- 
Inférieure) le 7 juillet. Il avait quitté ce petit port de pêche le 19 septembre 1949. 

— Une récente expérience avec de la fluorescéine a permis d’établir que la cascade 
de Gavarnie (Hautes-Pyrénées) a son origine dans l’étang glacé du massif du Mont- 
Perdu, en Espagne, et non sous le glacier ou au pic central. 


— Le mois d’août a été caractérisé par une grande activité des expéditions spéléo- 


logiques en France : par exemple, traversée complète du réseau souterrain de la Dent 
de Crolle, dans le massif de la Grande-Chartreuse (région de Grenoble, Isère) ; explo- 
ration d’un gouffre inconnu dans le massif de Marguareis, au Nord-Ouest du col de 
Tende (Alpes-Maritimes) ; étude du trajet des eaux dans le massif des Bauges, près 
de Lescheraines (Savoie). L’exploration longue et périlleuse du gouffre de la Pierre- 
Saint-Martin, non loin de Saint-Engrâce (Basses-Pyrénées), fut interrompue par un 


dramatique accident. Toutefois, l'hypothèse de l’alimentation des cascades des gorges 


de Kakouetta, distantes de 6 km., par la rivière du gouffre a pu être vérifiée et il 
semble qu’une centrale électrique moyenne puisse être réalisée économiquement 
dans une salle souterraine. 

— En Suisse, quatre spéléologues, dont le professeur Alfred Bogcezi, président 
de la SOCIÉTÉ HELVÉTIQUE DE GÉOMORPHOLOGIE, sont demeurés bloqués par une 
brusque crue dans les grottes du Hoell-Loch (Trou de l'Enfer), canton de Schwyz, 
pendant dix jours (15-24 août). 

— Devant l’île Maire, au Sud de Marseille (Bouches-du-Rhône), le navire-labo- 


ratoire Calypso a mouillé en août pour explorer un cimetière marin par 45 m. de fond, 


s’efforcer de pénétrer les secrets de la construction navale avant l’ère chrétienne et 
de découvrir les méthodes de navigation, rechercher les conditions de vie à bord. 


MarcEL-M. CHARTIER. 
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Vingt-cinq ans de progrès dans l'aviation (1927-1952). — Au mois de 
mai 1952 ont été célébrés le 25e anniversaire de la disparition des deux aviateurs 
français Nunczsser et Cor au cours de leur tentative de liaison aérienne entre 
Paris et New York, puis celui de la première traversée directe de l'Atlantique de 
New York à Paris par l’aviateur américain Charles LiNDBERGx ; le petit monomoteur 
de 220 CV de Lindbergh, Spirit of Saint Louis, se posa le 21 mai 1927 sur l'aérodrome 
du Bourget après un vol de 33 h. 30 mn. ; cet exploit suscita dans le monde un enthou- 
siasme considérable. On a calculé qu’en 1952, pendant la durée du raid de Lindbergh, 
1 800 personnes environ avaient traversé l’Atlantique par la voie des airs, dans l’un 


ou l’autre sens. 
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On sait que, durant ce quart de siècle, les progrès réalisés par l'aviation fure 


considérables ; la comparaison des quelques valeurs numériques exprimant desrecords 


atteints en 1927 et en 1952 en donnera une idée plus précise : en vitesse pure, le record 
est passé de 448 km.-h. (avion) et 479 km.-h. (hydravion) à 2 080 km.-h. ; en distance, 
de 6 294 km. à 18 081 km. ; en poids enlevé, de 4 370 kg. à 14 000 kg. Dans le domaine 
de l'aviation commerciale, la Limousine Bréguet-26 emportait 8 passagers à 130 km.-h., 
alors que, de nos jours, le $. E. 2 010 Armagnac peut transporter 108 passagers à 
450 km.-h., le Super-Constellation, 60 passagers à 530 km.-h. et le quadriréacteur 
Comet, 40 passagers à 750 km.-h. 


Performances aériennes au-dessus de l'Atlantique Nord. — En août 
1951, un biréacteur britannique Canberra, construit par la firme ENGzisn ELECTRIC 
Company et occupé par trois aviateurs, avait entrepris la première course transatlan- 
tique «contre le soleil» et effectué le trajet Irlande-Terre Neuve en 4 h. 18 mn. 
soit à la vitesse moyenne horaire de 778 km. 

Le 26 août dernier, un appareil semblable a réussi à franchir l’Atlantique dans les 
deux sens en 40 h. 9 mn., escale comprise. Parti d’Aldergrove (Irlande du Nord) à 
6 h. 34 mn. il arrivait au-dessus de Gander (Terre-Neuve) à 11 h. 8 mn., ayant ren- 
contré des vents contraires très violents. Après un arrêt d’environ deux heures, le 
Canberra a repris son vol vers l’Europe et, profitant des vents favorables, a accompli 


Je voyage d'Ouest en Est en 3 h. 25 mn. soit à la vitesse moyenne de 970 km. à l’heure ; 


il était de retour à Aldergrove à 16 h. #3 mn. 

Il est intéressant également de signaler que, pour la première fois, deux hélicop- 
tères ont, en juillet dernier, relié l'Amérique et l’Europe via le Groenland et l’Islande, 
par leurs propres moyens, en un voyage jalonné de plusieurs escales. Les 1 400 km. 
de la plus longue étape ont été parcourus par les deux appareils américains à voilure 
tournante entre Keklavik (Islande) et Prestwick (Écosse). 

Enfin, le 22 septembre 1952, un quadrimoteur commercial a parcouru sans escale 
le trajet New York - Francfort (Allemagne) en 12 h. 42 mn. (7 400 km.), avec 86 per- 


. sonnes à bord (dont 8 hommes d'équipage), établissant ainsi un record. | 


MaARGEL-M. CHARTIER. 


FRANCE 


Climatologie de la campagne agricole 1950-1951 en France. — La 
période de sécheresse qui avait débuté à la fin de 1941 dans la plus grande partie de la 
France et n’avait été depuis lors interrompue que par la forte pluviosité du deuxième 
semestre 1944, a pris fin en novembre 1950. Alors qu’en octobre 1950 les hauteurs 
d’eau n’ont représenté en général que des valeurs comprises entre le quart et la 
moitié de la normale, les pluies du mois suivant ont atteint couramment trois à quatre 
fois la moyenne et parfois même cinq à six fois dans quelques stations de l’Est. C’est 
ainsi qu’en novembre 1950 le pluviomètre de Saint-Pierre-de-Chartreuse (Isère) a 
recueilli 717 mm. d’eau (pour une normale de 159) et celuide Mouthe (Doubs) 638 mm. 
(pour une normale de 135). Depuis cette époque et jusqu’à juin 1951 inclus, chaque 
mois a, dans l’ensemble du pays, reçu des hauteurs d’eau nettement excédentaires. 

Mai et juin 1951 ont été en particulier caractérisés par une très forte pluviosité 
dont les quelques chiffres suivants donnent un aperçu : 

a) mai 1951. — Montélimar et Le Puy ont enregistré respectivement 249 et 
202 mm. d’eau (alors que les normales [N] de ces stations sont de 90 et 75 mm.). 
Mont-de-Marsan a recueilli 189 mm. (N = 75). On a noté 140 mm. à Orléans (N = 56) 
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et 122 mm. à l'Observatoire du Parc Montsouris à Paris (N — 54). Au cours des 
80 années pendant lesquelles des mesures pluviométriques ont été effectuées à cet 
observatoire, un seul mois de mai a été plus arrosé : celui de 1931 avec 124 mm. 

b) juin 1951. — D’assez nombreuses stations ont recueilli plus de 150 mm., comme 
par exemple Mâcon, 236 (N = 70); Besançon, 183 (N — 92); Auxerre, 172 (N = 71); 
Belfort, 1468 (N — 76); Saint-Étienne, 160 (N — 94). À Saint-Maur, près de Paris, les 
113 mm. de ce mois constituent le record de la pluie en juin depuis 1870 (précédent 
record : 107 mm. en juin 1905). 

Une raréfaction, parfois accusée, des pluies s’est manifestée en juillet sur l’en- 
semble du territoire, à l'exception cependant de certaines régions méridionales. Pour 
des normales de l’ordre de 50 mm., il n’est tombé pendant ce mois que 14 mm. à 
Angers, 16 à Nantes, 18 à Paris, 19 à Rennes et Alençon. 

Mais, en août, les précipitations sont redevenues très copieuses, sauf sur la Côte 
d'Azur. La quantité totale d’eau a atteint par exemple au cours de ce mois : 

40 dans le Sud-Est : 206 mm. à Montélimar (N — 103), 157 à Grenoble et 142 à 
Lyon (N — 90); À 

20 dans l'Est : 161 mm. à Besançon (N = 94), 143 à Dijon (N = 61), 120 à Belfort 
(N = 79); 

30 dans l'Ouest : 179 mm. à Rennes (N — 46), 170 à Brest (N — 55), 115 à Alençon 
(N = 53). Les 147 mm. tombés à Paris (Montsouris), où la normale est de 48 mm., 
classent ce mois au second rang des mois d’août les plus pluvieux de la série pari- 
sienne, la première place revenant à août 1931 avec 161 mm. 


On se rendra compte de l’importance qu'ont présentée dans toutes les régions 


françaises les pluies de l’année agricole 1950-1951 (septembre 1950 à août 1951) en les 
comparant, d’une part, avec celles de 1949-1950, qui avaient à peine atteint la nor- 
male et, d’autre part, de 1948-1949, qui n’avaient dépassé que de peu la moitié de la 
normale. C’est pour permettre une telle comparaison, très instructive du point de 
vue cultural, qu’a été établi le tableau ci-après. 

Conjointement avec cette surabondance de pluies, la réduction de la durée d’inso- 
lation d’une part et la faiblesse des maxima de températures de l’autre ont constitué 
les caractéristiques essentielles de la dernière campagne. Les données ci-dessous, qui 
concernent le nombre d’heures de soleil, ainsi que la fréquence des jours où le ther- 
momètre a atteint ou dépassé 30° pendant chacune des trois années agricoles précitées, 
illustrent de manière saisissante ces deux particularités. 


Insolation et températures maxima. 


ÉE D’ NOMBRE DE JOURS . 
DURÉE D, INSOLATION où le thermomètre a atteint 
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Les précipitations des années agricoles 1948-1949, 1949-1950, 1950-1951. 


ANNÉE 1948-1949 ANNÉE 1949-1950 ANNÉE 1950-1951 


Pluie Rapport Pluie Rapport Pluie Rapport 
mesh totale AS totale à la totale à la 
(en mm.) | normale | (en mm.) | normale | (en mm.) normale 


Bordeaux 
Toulouse 
Clermont-Ferrand 
Lyon, 

Marseille 
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Des conditions atmosphériques aussi peu favorables pour l’agriculture ont pro- 


voqué tout d’abord un retard de plusieurs semaines dans le développement de la - 


végétation et les travaux de récoltes (fenaison, moisson, vendanges) ; elles ont eu 
ensuite de fâcheuses répercussions aussi bien sur certains rendements (blé et pommes 
de terre notamment) que sur la qualité des produits (fourrages, légumes, fruits, vins). 
Rappelons enfin, en ce qui concerne les vignobles, que nombre d’entre eux ont été 
durement touchés par les gelées du 30 avril 1951, date à laquelle les minima sous abri 
se sont abaissés jusqu’à — 49 à Nancy, — 20 à Reims et à Bourges, — 1° à Auxerre, 
Dijon, Mâcon, Montélimar, Agen. 
JOSEPH SANSON. 


Réorganisation des transports aériens français au lendemain de 
la seconde guerre mondiale?. — Dès l'installation à Paris du Gouvernement 
Provisoire de la République Française (août 1944), les Réseaux Aériens Militaires 
Français, enrichis par la réquisition du personnel et du matériel d’Air FRANCE qui se 
trouvaient encore sur le territoire métropolitain, transférèrent leurs têtes de lignes 
d’Alger à Paris-Le Bourget. Bientôt, par décret du 12 février 1945, complétant la 
législation antérieure, l’ensemble des «lignes aériennes de nationalité française» est 
exploité et géré, sous l’autorité du Ministère de l’Air, par le RÉSEAU DES LIGNES 
AÉRIENNES FRANÇAISES. 

À la date du 1% janvier 1946, le régime de l’exploitation militarisée cesse et la 
société subventionnée Air France, dont la mise en liquidation n'avait jamais été 
déclarée, peut reprendre son nom et son activité sous la forme d’une compagnie 
nationale ; ses actions appartiennent à l’État ou à des collectivités publiques (ordon- 
nance du 26 juin 1945 et décret du 19 septembre 1945). Cependant, son statut ne sera 
défini que par la loi du 16 juin 1948. Gérée par un Conseil d'administration de 
17 membres (dont un président) nommés par décret pris en Conseil des ministres et 
soumise au contrôle général du Ministère des Travaux publics, des Transports et du 


1. La radiation solaire paraissant jouer un rôle prépondérant en ce qui concerne la qualité des 
récoltes, il est intéressant de noter que, dans la région parisienne, la radiation globale a atteint 
101 c. 5 au cours de l’année 1948-1949 ; 99 ce. 7 en 1949-1950 et seulement 90 c. 1 en 1950-1951 
(normale annuelle : 97 c. 8). Si on se limite à la période des six mois les plus importants pour la 
végétation (mars à août), ces valeurs ont été respectivement de 75 c. 8 en 1949, 74 c. 1 en 1950 et 
68 c. 5 en 1951 (pour une normale de 72 c. 8). La radiation du semestre chaud 1951 est une des plus 
faibles du dernier quart de siècle, des nombres inférieurs n'ayant été observés qu'à trois reprises; 
en 1948 (67 c. 3), en 1943 (66 c. 5) et en 1932 (64 c. 9). 

2. Voir la rubrique des Statistiques récentes, Annales de Géographie, LX°, 1951, p. 396. 
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Tourisme, la Compagnie nationale Air France effectue le transport aérien de passagers 
et de fret ; en outre, elle est chargée de l’aviation postale, et son service de liaison 
postale applique le programme établi en collaboration étroite avec le Ministère des 
Postes, Télégraphes et Téléphones. 

Depuis mai 1946, des sociétés françaises privées sont autorisées, à titre précaireet 
révocable, à effectuer des transports aériens (réguliers hors des lignes desservies par 
Air France ou à la demande) ou du travail aérien (activité commerciale n’ayant pas 
pour objet le transport : école de pilotage, travaux agricoles, photographie, etc...). 


Traîic de l'Aéroport de Paris. — L’AËÉRoPoRTDE Paris, établissement public 
à autonomie financière et à caractère commercial, gère les 15 aérodromes civils quise 
trouvent dans un rayon de 50 km. autour de Paris ; les aéroports d'Orly et du Bourget 
(affectés en principe, le premier, au trafic intercontinental, le second aux services 
européens, aux services intérieurs, à certains services à la demande) sont les prin- 
cipaux aéroports commerciaux. Le trafic aérien de l’Aéroport de Paris est en augmen- 
. tation continue, ainsi que le montrent les résultats suivants. 

Le total des mouvements (envols ou atterrissages) des appareils est passé de 
52 442 en 1947 à 63 533 (1950) et 74 551 (1951), malgré l’accroissement de tonnage et 
de capacité ; Orly et Le Bourget ont donc enregistré une moyenne quotidienne d’en- 
semble supérieure à 200 mouvements d’avions. 

Le nombre des passagers (à l’arrivée, au départ, en transit) accuse une augmen- 
tation notable qui souligne l’usage répandu davantage chaque année de ce mode de 
transport, puisque, de 484 522 en 1947, il s’est élevé à 986 915 (1950) et à 1 217 553 
(1951), soit en cette dernière année un trafic-voyageurs supérieur à celui de notre 
premier port maritime, Marseille, qui a atteint 1 046 042 passagers. 7 p.100 seulement 
des passagers aériens furent en transit. 

Pour le trafic de fret, les résultats des statistiques les plus récentes, calculés 
selon des principes homogènes, donnent, pour les années 1948, 1949, 1950 et 1951 : 
17 069 t. 6, 18 464 t., 21 500 t. 6 et 26 125 t. 2, Pour la poste, le tonnage se traduit 
par 4 962 t. 5 en 1949, 5 626 t. 8 en 1950 et 6 358 t. 9 en 1951. 

Dans le domaine des voyageurs, c'est septembre qui, par suite de la fin des 
vacances pour la plupart des passagers (français comme étrangers), connaît le trafic 
maximum : 86 836 en 1949, 415 180 en 1950, 144 479 en 1951 ; en septembre 1952, en 
dépit de deux facteurs défavorables (limitation à 25 £ de la somme exportable par les 
ressortissants britanniques et grève des ouvriers des raffineries de pétrole aux États- . 
Unis), ce trafic mensuel a compté 150 245 mouvements de passagers. 

Dans le nombre des passagers, la part du Bourget demeure la plus forte, avec 
636 608, contre 580 945 à Orly en 1951 ; au contraire, Orly l’emporte pour le tonnage 
de fret avec 14 801 t. 5, contre 11 323 t. 7 au Bourget en 1951. Cependant, c’est Orly 
qui, à tous les postes, enregistre, conformément au plan d'équipement, les augmen- : 
tations les plus importantes en 1951 par rapport à 1950 : 42,5 p. 100 dans les mouve- 
ments d’avions pour 2,8 p. 100 au Bourget, 37,1 p.100 dans les mouvements de passa- 
gers pour 13 p. 100 au Bourget, 32,2 p. 100 dans le tonnage de fret pour 9,9 p. 100 au 
Bourget, 31,9 p. 100 dans le tonnage de poste pour 2 p. 100 au Bourget. 

L’essentiel de l’activité de l'Aéroport de Paris est représenté par le trafic régional 
métropolitain et européen (ne comprenant pas l'Afrique du Nord) : 68,3 p. 100 des 
passagers (dont 33,8 p. 100 sur Londres), 45,9 p. 100 du fret (dont 20,3 p. 100 sur 


Londres). 
MarcEL-M. CHARTIER. 
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La culture du coton en Chine. — En application d’un plan dit d’«accrois- 
sement de la production de coton pour l’année 1950» établi en décembre 1949, la 
récolte de coton chinois en 1950 a atteint 2 150 000 t. (coton non égrené), dépassant 
de 10 p. 100 les objectifs du plan. 

Un nouveau plan de trois ans, 1951-1953, a été aussitôt mis en application avec, 
pour objectif de la première année (1951), une récolte de l’ordre de 3 millions de t. : 

_ 950 000 t. de coton égrené. Le plan prévoit le développement de la culture des variétés 
à longues soies. ; 

La majeure partie du coton chinois est travaillée dans les usines de Changhaï. 

, On envisage la reprise d’exportations de coton en 1953. 


PIERRE GEORGE. 


Les engrais dans la riziculture japonaise. — Le Japon est parvenu à 
obtenir de bons rendements rizicoles : ceux de 1949, les plus forts qui aient été 
observés, ont atteint 4 000 kg. à l’ha. L’usage des engrais chimiques est en partie 
responsable des hauts rendements ; avant la guerre la consommation moyenne . 

était de 133 kg. d’azote, 75 kg. d’anhydride phosphorique, 71 kg. de potasse par ha. 
Cet exemple ne peut-il être retenu comme montrant aux autres pays d’Asie la 
voie à suivre ? Ne pourront-ils résoudre leurs problèmes alimentaires en utilisant 
aussi largement les engrais ? Aucune impossibilité technique ; mais il faut bien 
voir les conditions économiques de l’expérience japonaise. Siles Japonais pouvaient, 
avant la guerre, dépenser de si larges quantités d’engrais, c’est parce qu’ils avaient 
organisé une économie en circuit fermé, une économie dirigée, qui assurait au 
paddy japonais un prix de vente de trois à quatre fois plus élevé que le prix mon- 
dial. Au contraire le prix des engrais chimiques n’était pas sensiblement plus élevé 
_ que le prix du marché mondial. Le riziculteur japonais pouvait donc utiliser les 
engrais sans être soumis au même contrôle du prix de revient qu’un paysan siamois, 
-  cochinchinois ou birman?. Ces considérations comportent des enseignements utiles 
à l'aménagement des plans d’avenir pour l’Asie des Moussons : 1° il est possible de 
| doubler au moins la production de riz en utilisant judicieusement de grosses quan- 
tités d’engrais ; 2° un pays pratiquant une économie fermée, ou une économie 
étatique, peut, en manipulant les prix, développer l’usage des engrais et relever 
les rendements ; 3° un système de subventions peut assurer les mêmes résultats 
dans les pays pratiquant une économie moins contrôlée ; 4° le meilleur moyen de 
venir en aide aux populations mal alimentées serait de mettre à leur disposition 
des engrais chimiques à très bas prix ; cette aide, qui, au total, ne serait pas très 
coûteuse, aurait peut-être plus d'efficacité que beaucoup de «plans» actuellement 
proposés. 


Se ra 


Renaissance de l'exportation cotonnière du Japon. — Le Japon est à 
nouveau le premier exportateur mondial de filés et de tissus de coton. En 1950, il 
a exporté 10900 t. de filés (contre 10140 en 1949) et 883 millions de m2 
de tissus (contre 624 en 1949). Les principaux acheteurs sont, dans l’ordre, le 
Pakistan, l’Indonésie, la Grande-Bretagne, le Siam, le Congo Belge, l'Afrique du 
Sud, Formose, l’Afrique Occidentale Britannique, les États-Unis, PAfrique Orien- 
tale Britannique. | 


1. D’après Les conditions d'utilisation des engrais en Indochine et J i i 
ne does el au Japon (Bulletin économique 
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Les besoins du Japon en matières premières pour 1951. — Rien ne 


donne une meilleure idée de la situation économique du Japon que l’énumération des 


importations de produits bruts qui étaient nécessaires pour qu’en 1951 l’économie 


- japonaise ne souffre pas d’une crise grave. Produits alimentaires : 1 700 000 t. de 


blé, 600 000 t. d'orge, 900 000t. de riz, 350 000 t. de soja, 600 000 t. de sucre. 


Matières premières industrielles : 1 700 000 balles de coton, 520 000 balles de 


laine, 4 millions de t. de minerai de fer, 600 000 t. de fonte, 1 500 000 t. de charbon, 
3 millions de t. de pétrole, 1 million de t. de sel marin, 780 000 t. de minerai de man- 
ganèse, 167 000 t. de bauxite, 60 000 t. de caoutchouc. Pratiquement, le Japon n’a 
en revanche aucune matière première à exporter. 

> PIeRRE GoURoU. 


Principaux caractères météorologiques de l'année 1951 dans l’Union 
Indochinoise. — 10 Typhons (cyclones tropicaux). — Une dizaine ont évolué en 
mer de Chine de juin à décembre, ce qui représente une fréquence tout à fait normale. 
Deux seulement ont franchement pénétré sur le territoire indochinois ; un le 3 sep- 
tembre sur le Sud du Tonkin (vent maximum observé à Haïphong, 110 à 115 km.-h.) ; 
le second a abordé le Sud-Annam, dans la région du cap Varella le 25 novembre 
avec des vents estimés à 125 km.-h. au moins. 

90 Moussons. — Régime pluviométrique. De janvier à avril (sauf au début de 


janvier, et par courtes intermittences en avril}, la mousson d’hiver ou de NE n’a 


que rarement revêtu l’ampleur classique caractérisée par un ciel dégagé au Tonkin 
et du très mauvais temps sur le Centre-Annam. Un régime de vents d’E a souvent 
prévalu, donnant lieu en février et surtout en mars à du crachin fréquent sur le 
Tonkin et le Nord-Annam (en mars, 23 jours de crachin sur le delta tonkinois, contre 
47 en moyenne). D’où, en définitive, des précipitations excédentaires sur le Tonkin 
en janvier et mars (79 mm. à Nam Dinh, pour une moyenne de 27), déficitaires ail- 
leurs et en particulier sur le Centre-Annam et le Cambodge. 

La fin de mai a vu une invasion tardive de mousson de NE. Le fait n’est pas 
exceptionnel, bien qu’il soit loin de se produire régulièrement chaque année. 

A l’époque de la mousson d'été, des perturbations dépressionnaires ont affecté 
sensiblement en juin le Nord de l’Indochine, y provoquant de copieuses pluies ora- 
geuses (excédent de l’ordre de 90 à 95 p. 100 à Haïphong et à Nam Dinh). 

C’est le 22 octobre seulement que s’est produite la première poussée de mousson 
de NE de la saison d’hiver suivante affectant l’ensemble du térritoire. 

De la mi-novembre à fin décembre, la mousson de NE a dominé, mais au début de 
novembre, elle s’était encore heurtée à des résistances vers le Centre de la mer de 
Chine ; d’où des pluies extrêmement abondantes alors sur le Centre-Annam (il a été 
recueilli en novembre 1 198 mm. à Hué et 752 à Tourane, où les moyennes sont res- 
pectivement de 672 et 357). 


Principaux caractères météorologiques de l'année 1951 dans les 
territoires français de l'Océanie. — Nouvelle-Calédonie. — L'activité du front 
intertropical a été intense et un cyclone tropical d'assez forte intensité (vitesse du 
vent atteignant 144 km.-h.) a passé sur l’île le 26 février, avec des pluies entraînant 
les crues de la plupart des rivières et des dégâts relativement importants. 

La hauteur d’eau totale recueillie à Nouméa en 4951 (4 312 mm.), bien qu'infé- 
rieure à celle des dernières années, s’est trouvée encore supérieure à la moyenne de 
la période 1940-1951 (1 123 mm.). i 

Pas d'anomalies importantes dans le régime de la température. 
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Polynésie. — Le fait dominant et le plus curieux est la continuation, dans la partie 
centrale des territoires (Iles Sous-le-Vent, de la Société, Touamotou), de la sécheresse 
qui avait débuté après l’hivernage 1949-1950. Pour les quatre premiers mois de 1954 
le déficit a atteint à Tahiti 561 mm., pour une moyenne de 964. Plus atténuée et 
intermittente au milieu de l’année, la sécheresse s’est de nouveau manifestée d’une 
façon très marquée en novembre et décembre. 

Cette sécheresse n’a affecté niles îles Marquises, ni les îles Australes, niles Gambier. 

Raza et les Gambier ont subi en août quelques coups de vent violents (de l’ordre 
de 100 à 110 km.-h.) qui ont causé de légers dégâts aux constructions. 


ANDRÉ VIAUT. 


AMÉRIQUE 


. Première traversée du passage du Nord-Ouest dans le sens Ouest- 
Est’.— Les événements de guerre ont refoulé dans l’ombre un remarquable exploit 
nautique, la traversée, effectuée par le sergent Henri Larsen, du détroit de Behring 
à Halifax. Parti avec 8 hommes sur le Saint-Roch, petit bateau de 80 tonneaux, 
Larsen quitte Vancouver le 13. juin 1940, entre en juillet dans l’Arctique, s’arrête 
pour hiverner le 25 septembre à l’île Victoria. Pendant l’hiver 1940-1941, un raid le 
conduit à la terre de Banks, où il découvre un village esquimau garni de poêles, 
machine à coudre et appareil de radio. Il ne peut reprendre la mer que le 31 juillet 
1941 et doit s’arrêter dès le 3 septembre à la baie Basley, pour un nouvel hivernage, 
au cours duquel il enregistre un décès et s’élance en une course de 2 000 milles pour 
ramener un prêtre. Le 4 août 1942 commence la troisième saison de navigation, qui, 
par l’île Tasmania, le détroit de Bellot et un chenal au Nord de l’île Brown, le ramène 
dans l’Atlantique. Le point final est mis au voyage à Halifax le 41 octobre. 


Les animaux à fourrure du Canada?. — Depuis 1885, le Canada dispose, 
outre la chasse, d’une autre source d’approvisionnement en fourrures, les fermes 
d'élevage. Nées dans l’île du Prince-Édouard, elles se sont étendues en Québec, en 
Ontario, en Nouvelle-Écosse, puis dans toutes les provinces. Le gouvernement 
fédéral a créé une ferme expérimentale à Summerside (Île du Prince-Édouard). En 
tout, 6 000 fermes élèvent 350 000 animaux à fourrure, surtout des visons (285 000). 
Suivant les années, leur part dans la fourniture totale des peaux varie de 19 à 40 p.100 
(en valeur). Dans la production totale (élevage et chasse), l'Ontario vient en tête 
(25 p. 100 de la production totale), suivi par le Manitoba (19 p. 100) et l’Alberta 
(16 p.100). Les plus grands profits sont fournis par le vison et le rat musqué. Le célèbre 
renard argenté ne représente plus que le vingtième des ventes totales. 

Malgré l’importance de la production, le Canada importe légèrement plus de peaux 
qu’il n’en exporte, principalement du mouton de Perse, du lapin, du rat musqué. 
Les deux tiers des ventes et les sept huitièmes des achats s'effectuent aux États- 
Unis. 


Le trafic des ports canadiens en 19505. — Montréal, avec 15 millions 
de tonnes de marchandises embarquées et débarquées et 147 000 passagers, reste 
le premier port du Dominion. Il partage le trafic atlantique avec Halifax (3,7 millions 


1. G. Auroy, Le Grand Nord Canadien (La Nature, juin-juillet 1951); 
2. Annuaire du Canada 1950, p. 507-515. 
3. Journal de la marine marchande, novembre 1951. 
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de t., 41 000 passagers), Québec (2 millions de t., 74 000 passagers), Trois-Rivières 


- (2,7 millions de t.), Saint John (2 millions de t.). Sur le Pacifique, la concentration 


du commerce à Vancouver assure à ce port un trafic de 10 millions de t. Sur la baie 
d'Hudson, Port Churchill continue à jouer un rôle modeste (200 000 t.). 

Les sorties de céréales se font surtout par Montréal (84 millions de boisseaux), 
Québec (74), Saint John (10), mais également par des ports disséminés le long du 
Saint-Laurent : à lui seul, Port Colborne, à l’entrée Sud du Canal Welland, expédie 
autant que Montréal (82), et Prescott (en face de l’américaine Ogdensbourg), trois 
fois plus qu’'Halifax (18). Churchill se contente de 5 millions de boisseaux, Vancouver 
en expédie 53. 

Une compagnie française vient de décider la création d’un service régulier de 
Marseille aux Grands Lacs. Le gouvernement canadien voudrait hâter l'aménagement 
du Saint-Laurent pour permettre la multiplication de tels services. Mais les États- 
Unis hésitent, devant la puissance et le grand nombre des intérêts que léserait le 
projet : chemins de fer, ports intérieurs, possesseurs de petits bateaux qui deviendraient 
inutiles. Devant ces résistances, le Canada songe à entreprendre seul les travaux, 
sans l’aide financière de son voisin. 

L’ascension de Trois-Rivières au quatrième rang des ports canadiens! s’explique 
par l’essor de son arrière-pays, notamment des industries de la vallée de Saint-Maurice, 
autour de Shawinigan et Grand-Mère. 32 grandes usines (15 de textiles, 6 de pulpe, 
5 de produits chimiques) absorbent une grande quantité de charbons et de matières 
premières pondéreuses. Aussi le port se classe-t-il parmi les importateurs (88 p. 100 
du trafic à l'importation). Ses exportations consistent presque uniquement en grain, 
arrivé par fer ou voie fluviale, et en papier-journal. 

On notera qu’il a fallu cette création d’industries pour que Trois-Rivières profite 
à plein de ses avantages naturels : un confluent (où la rivière affluente se divise en 
trois bras, d’où le nom) ; un marnage moins fort qu’à Québec, ce qui simplifie les 
opérations portuaires ; un courant fluvial beaucoup plus faible qu’à Montréal ; une 
situation d’aval, qui permet aux navires partis sur lest de Montréal de trouver une 
cargaison. En revanche, le port souffre de l’excès de spécialisation de ses trafics et 


accuse, dans ses graphiques de prospérité, les moindres contre-coups des vicissitudes 


économiques. 


L'érosion des sols aux États-Unis’. — Une carte de l’érosion des sols, 
graduée suivant la part de sol superficiel détruite, montre un maximum du Piedmont 
des Appalaches au Mississipi, dans le bassin de ce fleuve jusqu’à 102 et le long des 
routes usuelles à travers les Rocheuses. Restent, au contraire, à peu près indemnes 
la basse plaine du Mississipi, les littoraux de l'Atlantique et du golfe du Mexique. 
A l'Ouest des Grands Lacs, le long de la frontière canadienne, ainsi que dans le 
Wyoming, l’Idaho et le Nord-Ouest du Nebraska, l’attaque est peu sensible. Dans la 
Palouse (Idaho et Washington), de climat maritime d’altitude, des effets assez 
graves sont dus au gel temporaire du sous-sol et aux chutes de neige. Avant la mise 
en culture, la neige ne se déplagçait pas sous l’action éolienne tant que le gazon n’était 
pas recouvert : or il atteignait 50 à 60 cm. de haut. Aujourd’hui, sur le sol défriché, 
le vent chasse la neige sur les versants Ouest des collines et l’accumule sur les flancs 
Est en congères qui peuvent atteindre 7 à 8 m. d'épaisseur. Ces déplacements pro- 
voquent une intense érosion, qui empêche tout travail à la machine sur les champs 

1. Pierre CAMU, Le port et l’arrière-pays de Trois-Rivières (Geographical Bulletin, n° 1, 1951) 


9. Martin ScawinD, Ubersichtskarte zur Bodenerosion in den U. S. À. (Raumforschung, 1950, 
p. 69-71). — ROCKIE, Snowdrift erosion in the Palouse (Geographical Review, 1951, D. 457). 
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ravinés. Il faudrait, pour l'arrêter, planter 44 000 ha. : tout au plus 4 000 1 
en quinze ans. ; ; 


APHIE 


Sur le littoral californien1. — La question des canyons sous-marins, qui 
fit couler tant d’encre, semblait subir une éclipse : portée à l’ordre du jour du Congrès 
de Lisbonne, elle n’y suscita aucune communication. Mr CrowELL la reprend en étu- 
diant les vingt systèmes de canyons qui bordent la côte californienne. Ils ne peuvent 
provenir d’anciennes rivières subaériennes, en raison de leur profil irrégulier, de leurs 
différences avec les vallées sous-marines prolongeant réellement des rivières conti- 
nentales — et qui ne prennent jamais l’allure de canyons — et aussi des énormes 
dissemblances bathymétriques de l’un à l’autre : leur «embouchure» se situe de 
300 à 2 500 m. de profondeur. Leur longueur varie de 7 à 200 km. Ils s’ouvrent tous 
dans des couches récentes (pléistocènes), parfois plissées. Après une longue discussion 
critique, l’auteur les attribue à des glissements sous-marins massifs, par gravité, 
vers les fonds, le long des fortes pentes du talus continental. 

L’instabilité de ce littoral californien semble prouvée par l’étude des terrasses 

 littorales. D'une part, elles sont beaucoup trop nombreuses pour pouvoir dériver 
uniquement du glacio-eustatisme : au moins 8 au-dessous de 200 pieds, c’est-à- 
dire, suivant la concordance habituellement admise, datant d’une des trois der- 
nières glaciations. D’autre part, la plaine de Los Angeles, qui aurait dû être submer- 
gée lorsque le niveau de la mer dépassait 100 pieds, ne révèle que d’énormes épais- 
seurs de dépôts continentaux. On est donc conduit à supposer qu’elle représente une 
aire de subsidence ayant continué à jouer jusqu’après la formation des terrasses 
marines quaternaires.: 


_ Quelques groupes ethniques aux États-Unis’. — Malgré le rôle de creu- 
set de peuples joué par les États-Unis, beaucoup de groupes ethniques y gardent 
longtemps leur personnalité, leurs coutumes, parfois même vivent farouchement 
isolés. Historiens et géographes étudient avec complaisance ces éléments, recherchent 
leur origine, leurs migrations. S iles indigènes n’attirent qu’assez peu l'attention des 
géographes, ils intéressent davantage les ethnologues ; ainsi Mr Jones essaie de 
retracer la vie des natives de Californie avant l’arrivée européenne, alors qu’ils prati- 
quaient une culture itinérante sur brûlis et ne connaissaient qu’un animal domestique, 
le chien. Les métis soulèvent de complexes problèmes, faussés par des traditions 
_ déformées. Les melungeons du Tennessee, des peuples analogues de l’Ohio et du 
Kentucky, les Redbones de Louisiane, paysans bien perdus aujourd’hui au nombre de 
quelques milliers, sont réputés métis d’origine portugaise ayant quitté l'Est des 
États-Unis en 1834, eprès le vote d’une loi les assimilant aux Noirs : Mr Price 
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" démontre qu’ils sont attestés dans leur région actuelle dès 1802, qu’ils provenaient 
‘èd s alors de Virginie et de Caroline, mais rien ne permet de confirmer une origine portugaise. 
Rue Les immigrants yougoslaves, étudiés par Mr LanmannN, sont venus, au milieu du 
ee xx siècle, de Raguse, à la fin du siècle, de l’ensemble de la côte dalmate. Ils se sont : 
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spécialisés dans l’ostréiculture de Louisiane et dans la culture des oranges. 


1. UrsoN, Former marine shorelines of the Gaviota Quadrangle, St Barbara County, California 
(Journal of Geology, 1951, p. 415-446) ; John CROWELL, Submarine canyons bordering central and 
Southern California (Ibid., 1952, p. 58-84). ; 

2. Jones, Some regional aspects of native California (Scottish Geographical Magazine, avril 1951, 
p. 19-31). — E. Price, The melungeons, a mixed blood strain of the Southern Appalachians (Geogra- 
phical Review, 1951, p. 256). — LAHMANN, Yugoslav emigrants round estuary of Mississipi (Geogr. 
Glaznih, 1949-1950, p. 134-146) ; John E. Kesseu, Les colonies tessinoises en Californie (Geogra- 
Phical Review, 1952, p. 162-163) (compte rendu de PERRET). — Sur la même question, voir Annales 
Nr de Géographie, LVII, 1948, p. 284, et LII, 1938, D:15b6. 


- AMÉRIQUE 317 


_ En Californie sont entrés 27 000 Suisses de langue italienne en cent ans. 20 000 de 
leurs descendants y vivent aujourd’hui. La moitié d’entre eux provenait du val 
Maggia et du val Verzasca, qui, réunis, ne comptaient que 10 000 hab. en 1850, 
6 000 aujourd’hui. L'origine de ces départs massifs doit être recherchée dans une 

_ expulsion des Tessinois, pour raisons politiques, hors du royaume lombard-vénitien, 

expulsion qui provoqua une lourde surcharge dans ces vallées pauvres. Après des 

essais d’émigration vers l’Argentine et l'Australie, ce fut la Californie qui attira le 
plus les Tessinois, car ils y trouvaient un emploi rémunérateur dans la laiterie. 
Chaque fois qu’une inondation désastreuse ravageait le pays, de nouveaux départs 
se produisaient. Le mouvement cessa en 1930, et même quelques retours ont été enre- 
gistrés. 

Quelques tendances de l'agriculture des États-Unis!. — Le trait 
essentiel est l'augmentation presque incroyable des rendements : par rapport à 1939, 
50 p. 100 par tête de travailleur rural, 40 à 50 p. 100 par acre cultivé. Aussi, en 1900, 
un agriculteur nourrissait 8 personnes ; aujourd’hui il peut en nourrir 14. Certaines 
plantes dépassent de beaucoup ces moyennes : la pomme de terre donne 162 qx à 

_  l’hectare, contre 75. 

2 La cause essentielle réside évidemment dans les progrès de la technique, et, en 
premier lieu, du machinisme. Alors qu’en 1935 une ferme sur onze seulement était 
électrifiée, on en compte aujourd’hui neuf sur dix. Le nombre de tracteurs a doublé 
depuis 1942. La trayeuse mécanique, à peine citée comme curiosité en 1942, est 
employée en 1950 dans 710 000 fermes. Alors que, en 1829, 1 acre nécessitait 46 heures 
de travail pour être moissonné, douze minutes suffisent en 1945. Les agronomes 
américains ne se contentent d’ailleurs pas de ces résultats et engagent une lutte 
redoublée contre les fléaux qui subsistent, les insectes qui détruisent pour 4 milliards 
de dollars de récolte chaque année, les parasites qui tuent 10 p. 100 des animaux de 
ferme. | 

Des modifications sensibles sont enregistrées dans l'importance relative des super- 
ficies consacrées aux diverses plantes. Assuré de larges débouchés dans les pays 
sinistrés, le blé a fortement augmenté, passant de 23 à 30 millions d’ha. Cependant sa 
production, après s'être élevée de 22 millions de tonnes (1925-1929) à 31 millions 
(1949), tend à reculer légèrement (1950, 27 ; 1951, 26), au point d’avoir inquiété 
les pouvoirs publics, qui craignent un retour à la pénurie et considèrent que cette 
récolte serait insuffisante si les acheteurs éventuels disposaient d’une quantité 
suffisante de dollars. Aussi a-t-on vivement encouragé à une reprise des emblavures, 
et l’on attend 7 millions de tonnes de plus en 1952. $ 

Le coton est passé par plusieurs crises de mévente succédant à des attaques de 
boll-weavil. La législation a constamment cherché à diversifier l’agriculture du Sud. 
Aussi la superficie utilisée est tombée de 16 millions d’ha. (moyenne 1926-1930) à 
10 millions, après être même descendue à un minimum de 6 (1946). Mais l’augmenta- 

-tion des rendements a largement compensé ce recul (4 millions de t., contre 3,0). 
L’orge, après avoir, pendant la guerre, atteint un record de 9 millions de t., redescend 
aux chiffres d’avant la crise. Le maïs continue à augmenter, au moins jusqu’en 1949. 
[1 en est de même de l’avoine : ce qui peut paraître paradoxal à un Européen qui 


1. Productivité de l’agriculture aux États-Unis (Revue du Ministère de l'Agriculture, janvier 1952, 
p. 1-12). — Merle PRUNTY J', Agricultural progress in the cotton belt since 1920 (Geograne Een 
1951, p. 518-520). — Michel PHLIPPONNEAU, Aspects de la vie rurale de banlieue dans l'État de 
Connecticut (Revue du Ministère de l'Agriculture, janvier 1952, D. 20-24). — Bulletin Mensuel 
d'Information sur le marché mondial des céréales, années 1951 et 1952. 
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constate d’autre part une quasi-disparition du cheval devant le tracteur : l’agriculture, 


qui avait employé 21 millions de ces animaux en 1915, en utilise péniblement 2 mil- 


_ lions en 1952 et l'effectif total de l’espèce ne dépasse plus 5 millions. 


Cette rapide évolution de la vie rurale n'empêche pas la pénétration de certaines 
formes que d’aucuns jugeraient plus archaïques. L’énorme développement des ban- 
lieues amène une participation croissante des citadins à la vie rurale ; non seulement 
ils pratiquent le jardinage comme une distraction (hobby farms), mais encore ils 
tiennent un rôle actif : on estime que, en Connecticut, 60 p. 100 des fermes sont ainsi 
exploitées à temps partiel par des non-agriculteurs (part-time farmers). 


Les transports intérieurs aux États-Unis. — On estime que le trafic 
intérieur aux États-Unis se répartit de la façon suivante : cabotage, 26 p. 100 ; navi- 
gation des Grands Lacs, 10 p. 100 ; chemin de fer, 47 p. 100 ; pipe-lines, 7 p. 100 ; 
routes, 7 p. 100 ; canaux et voies d’eau autres que les Grands Lacs, 3 p. 100. Bien 
que les moins importantes, les voies d’eau s'étendent sur 45 000 km. de longueur, 
dont 19 000 pour le seul bassin du Mississipi. Les plus modernisées disposent d’un 
tirant d’eau de 2 m. 75 et des travaux récents ont porté l’Illinois (1933) et le haut 
Mississipi (1938) à cette profondeur. Le tonnage transporté s’est élevé en 1950 à 
300 millions de t., soit sept fois le tonnage des voies d’eau françaises, cinq fois moins 
longues seulement. Le pétrole, à lui seul, représente le tiers du trafic ; la quasi-totalité 
du reste est formée par des marchandises lourdes en vrac, charbon, sables, graviers, 
matériaux de construction, grains. Les bateaux sont surtout des chalands (barges), de 
500 à 3 000 t., qui, au lieu, comme en Europe, d’être tirés par un remorqueur, sont, 
par convois de douze, poussés de l’arrière par des towboats de 3 000 CV. La traction 
sur berge est inconnue et les automoteurs sont rares. De très nombreuses compagnies 
privées se partagent le trafic ; l’artisan batelier est inconnu. Les chalands ne com- 
portent pas de logements ; aucun rapport, par conséquent, avec la vie familiale à 
bord des bateaux européens. 

Le chemin de fer est beaucoup plus important. Non pas surtout pour les voyageurs : 
avec neuf fois plus de kilométrage de voies que la France, les lignes américaines 
transportent, par an, le même nombre de voyageurs (550 millions), dépassés, de loin, 
par l’Allemagne, l’Angleterre, les Indes. Ramené au nombre dé kilomètres exploités, 
le nombre de voyageurs-kilomètres est un des plus faibles du monde, égal à celui de 
la Tunisie, la moitié de celui de la Turquie, le douzième de celui de la Suisse ou de 
la Hollande. 

Mais le transport des marchandises est au contraire considérable. En chiffres 
absolus (2 milliards et demi de t.), il est le plus fort du monde ; en valeur relative 
(tonnes-kilométriques par kilomètre de lignes exploitées), il dépasse de deux fois et 
demie celui de la France ou de la Belgique. 

Seul, d’après certaines informations, le réseau soviétique serait encore plus lour- 
dement chargé. Ce trait est dû en partie à la longueur des trajets : une tonne chargée 
sur un wagon américain effectue en moyenne un parcours de 364 km. (France, 244 ; 
Belgique, 87), chiffre dépassé seulement en Afrique du Sud (413) et au Canada (660). 


Ce trafic se répartit très inégalement suivant les régions et les lignes. Les trajets - 


sont plus longs dans l'Ouest, où une tonne parcourt en moyenne 540 km. Un petit 
nombre de lignes (10 p. 100) transporte la moitié du tonnage total. D’une façon 


1. Edward ULLMANN, The railroad of U.S. (Geographical Review, 1949, p. 242-256). — 
J. M. Rice, La navigation fluviale aux États-Unis (La Navigation intérieure et rhénane, 25 mars 


1952). — L’Année Ferroviaire, 1952. — Les transport i -Uni À 
Me ons ports routiers aux États-Unis (Raïl et Route, 
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générale, l’équipement est assez réduit. Si quelques très grandes lignes de l'Est dis- 
posent de trois et quatre voies, dans l’ensemble, un huitième du réseau seulement 
fonctionne avec deux voies ou plus (France, la moitié). De temps en temps, l’on 
renforce les lignes les plus fréquentées : la section Omaha - Salt Lake City vient ainsi 
d’être mise à voie double. Mais, en général, on essaie plutôt d'augmenter le rendement 
des voies simples par la signalisation automatique ou par le contrôle centralisé du 
trafic. 

La route enfin tient un rôle croissant. Un tiers des voyageurs l’emprunte, dont 
les quatre cinquièmes en voiture particulière, Le nombre de voyageurs-kilomètres 


et de tonnes-kilomètres a au moins doublé de 1939 à 1950. Actuellement, avec 40 mil- 


lions d’autos privées, 8 600 000 camions, 225 000 autobus, les États-Unis comptent 
4 véhicule pour 3 hab. C’est surtout grâce aux transports routiers que 15 p. 100 des 
travailleurs habitent hors de la ville où ils ont leur emploi et que 6 millions d’enfants 
sont chaque jour amenés à leur école. Le réseau de routes et de rues s’étend sur 5 mil- 
lions de kilomètres, dont la moitié munis de revêtement moderne. 


L’encombrement des ports de Hampton Roads!. — Les besoins crois- 
sants de l’Europe occidentale en combustibles ont multiplié les commandes de charbon 
américain à tel point que les navires ne sont plus en nombre suffisant pour l’évacuer 
de Hampton Roads. Plus de 2 millions de t. de charbon ont quitté l'Amérique pendant 
chacun des mois d’été, 3 millions en octobre 1951. La vente à l’Europe représente 
80 p. 100 des exportations des États-Unis. Malgré la remise en service de 100 Liberty 
de la flotte de réserve entre le 15 octobre et le 15 novembre 1951, le gouvernement a 
dû instituer un régime de licences pour les autorisations d’exportation. 


Le trafic de minerai de fer vers les États-Unis?. — Malgré une produc- 
tion de minerai de fer accrue de 84 à 96 millions de t. entre 1949 et 1950, les États- 
Unis ne dédaignent pas d’acheter des minerais fort loin et de les transporter vers 
leurs usines. On relève ainsi couramment dans les transports maritimes des affrète- 
‘ ments de Victoria (Brésil, État d’Espirito Santo) ; de Monrovia (Libéria) d’où un 
nouveau pont sur la rivière Saint-Paul, ouvert en 1949, conduit rail et route aux mines 
de Bomi ; et, fait peut-être encore plus extraordinaire, de Brême par où transitent 
des minerais autrichiens en fret de retour de houilles américaines. La majeure partie 
de ces cargaisons débarque à Baltimore. 4 

D'autre part, des sociétés américaines auraient commencé la mise en valeur de 
riches gisements de fer du Vénézuela®, aux environs de Ciudad Bolivar, ainsi que la 
construction d’une voie ferrée vers le port de Saint-Félix, sur l’Orénoque, et d’un 


port de transbordement aux bouches de ce fleuve. 
ANDRÉ MEYNIER. 


Principaux caractères météorologiques de l’année 1951 dans les 
territoires français d'Amérique. — Saint-Pierre et Miquelon. — L'année 1951 
a présenté de nettes particularités : 

a) Un hiver et un printemps exceptionnellement doux, avec très peu de neige et 
une température moyenne au cours du mois le plus froid, février, légèrement positive 
(+ 002 ; moyenne, — 304). C’est d’ailleurs la première fois depuis 19 ans qu'aucune 
température moyenne mensuelle n’a été inférieure à 00. 

4. Journal de la Marine Marchande, novembre 1951. 


2. Journal de la Marine Marchande, novembre 1951. 
3. Erdkunde-Unterricht, Berlin (zone russe), 1951, p. 228. 
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Antilles. — Comme l’année précédente, les précipitations ont été marquées par ul 
= fort excédent : 2231 mm. à Fort-de-France (moyenne, 1 800 mm.) ; 2 054 mm. 
_ Raizet (Guadeloupe). È 
__ Toutefois, la fin du mois de février et le mois de mars ont présenté des périodes 
: sèches à à la ares (25) jours sans pluie, en Mars, à Fort- de-France où l’on De 


5 _ de la Martinique et celui du 2 RAR qui a endommagé des habitations Fa occa- | 
_ sionné de gros dégâts dans les plantations à la Martinique (à Fort-de-France, le. 
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ir 2 Done vitesse du vent supérieure à 100 km.-h. pendant trois heures avec se 


22e 2 250 mm.). Quelques périodes sèches ont été ee nest ne 
| Rochambeau, en octobre et novembre (la plus longue s’étendant du 21 octobre au 
8 novembre) ; à Saint-Laurent-du-Maroni en septembre et novembre (la plus longue 2 
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